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Laissez-moi vous rappeler que nous sommes à la recherche
de profils atypiques. Je connais votre goût pour l’excellence,
je sais comment vous choisissez chacun de vos collaborateurs
et je n’entends pas revenir sur des procédures parfaitement
fonctionnelles.

Pendant ces quelques semaines, je veux ouvrir un créneau,
une porte particulière que ne pourront emprunter que ceux
qui la verront. Ceux qui la passeront devront convenir en tout
point aux exigences du Groupe. Ils devront en être la quintessence. Ils seront parfaits.

Tout à la fois, ils devront présenter des défauts, des failles,
des lignes de doute. Que le pur se mêle à l’impur, que la perfection soit entachée… Allions ce que nous désirons et ce que
nous repoussons de tout notre être. N’ajoute-t-on pas des
impuretés dans le mélange siliceux pour fabriquer du cristal
plutôt que du verre ? Je cherche mieux que le cristal.

Nous ouvrirons trois canaux, suivant un schéma qui vous
sera familier.

Diamond : pour ce qui est du terrestre, je vous demanderai
à chacun de me faire trois propositions. Choisissez les profils
parmi vos collaborateurs, parmi vos relations professionnelles
ou personnelles. Listez les candidats que vous accepteriez les
yeux fermés. Listez ceux que vous refuseriez sans réfléchir plus
loin. Proposez-moi ceux qui se trouvent à l’intersection de ces
deux catégories.

Clear Water : dans ce domaine, je demande à chacun
d’entre vous de laisser passer dans ces canaux de communication habituels un certain nombre de déclencheurs. Nous voulons créer une sensation de vide, un appel. Qu’entendent ceux
qui doivent entendre. Je vous liste les mots clefs, mais vous
recevrez les instructions plus détaillées par la suite : absence,
ciel, ascension, vocation, supraconductivité, porte étroite, vide,
néant inverse, incomplet, rencontre soudaine. Vous serez libres
de la formulation du message, nous ne craignons ni les interférences ni les incohérences. Au contraire.

Pure Light : pour ce dernier canal, vous ne serez pas la source
mais le relais. Soyez attentifs à votre entourage, aux mouvements, aux images, à l’atmosphère. Agissez en conséquence,
soyez transparents, coulez avec le flux. Vous êtes réceptifs et
émissifs, vous serez les nœuds d’un filet invisible. Nous allons
réactiver certaines campagnes anciennes, certaines sources.
Peut-être le percevrez-vous consciemment, peut-être pas. Cela
n’a pas d’importance. Soyez vous-mêmes.

Rappelez-vous : quelqu’un doit venir. Le Board s’agrandit.
Un nouveau siège est apparu, vide, sur le cercle. Ceux que je
vous charge de choisir nous aideront à le pourvoir.



Charlotte Audiberti



« Et comment avez-vous connu le Groupe ?

— J’ai déjà répondu à cette question il y a six ans. Relisez
votre dossier. Ma réponse n’a pas changé.

— Six ans ont passé. Les hommes, les femmes et les mémoires changent. Ce n’est plus le même homme, ni le même fleuve.
Racontez-moi, je vous en prie.

— Je finissais ma dernière année, je cherchais un stage. J’ai
postulé chez IS. Ils m’ont prise. J’y ai passé six mois, l’ambiance
était excellente. Après mon stage, j’ai passé quelques années
ici et là, relisez mon CV, et quand j’ai cherché un employeur
sérieux, je suis revenue et le Groupe m’a recrutée. Ce n’est pas
une très bonne histoire.

— J’ai peut-être mal posé ma question. Comment avez-vous entendu parler du Groupe pour la première fois ? Pour la
toute première fois ?

— Je ne sais pas. Vous avez toujours été là. Je ne me souviens…
— Tant pis. Nous pouvons en rester là.

— Attendez… La toute première fois ? J’étais dans le métro,
avec mon ami. J’ai vu cette affiche. Vous vous en souvenez ? La
toute première affiche, la toute première campagne. Juste les
lettres, le ciel, les nuages. Il n’y avait rien d’autre. Elle était très
belle, je l’ai toujours préférée aux suivantes. Je ne l’ai jamais
revue.

— Très bien, je vous remercie. Vous pouvez…

— Je me souviens d’autre chose. Vous vouliez connaître
toute l’histoire, non ? On est restés une bonne demi-heure
devant l’affiche. C’est moi qui insistais pour rester. Cette affiche ne disait rien, on ne savait pas ce qu’elle vendait, elle était
comme une page blanche, un espace libre pour moi. Elle me
donnait des envies, des idées. J’avais l’impression que quelque
chose se produisait, qu’elle annonçait des merveilles, l’irruption du futur dans le monde. C’était idiot, non ?

— Peut-être que vous aviez raison. Il faut bien que le futur
vienne… Aviez-vous déjà repensé à cette affiche, durant les six
années passées parmi nous ?

— Pas vraiment. Je l’ai oubliée… sans l’oublier. C’est peut-être elle qui m’a menée face à vous.

— Ah ?

— Je postule à la Cohésion Interne parce que je suis insatisfaite de mon activité chez IS. Ce n’est ni une question de
salaire, ni une question de responsabilités, vous le savez comme
moi. Je suis comme tout le monde. Je rêve. Je crois que cette
affiche m’a transmis un rêve, que j’ai gardé durant les années
passées ici.

— Comment était votre rêve ?

— Disons… c’était le rêve d’une vie professionnelle
brillante, une vie comme une rencontre permanente entre de
grands esprits… Ridicule, non ? Penser juste, vite, être irriguée d’intelligence, ne pas être entravée par des contraintes
stupides. Un monde sans bêtise et sans incompétence. J’avais
de grandes attentes, je ne les ai jamais formulées, j’ai été déçue.
Enfin, c’est de ma faute. Peut-être qu’en postulant ici j’ai voulu
croire que Cohésion Interne était l’endroit dans le monde où
ces attentes seraient satisfaites ? Un dernier appel du pied au
destin, avant d’accepter de mener ma vie sur Terre, parmi les
hommes mes frères. Voilà, vous avez votre histoire.

— Votre vie sur Terre… Comment la concevez-vous ? Que
ferez-vous si votre candidature est refusée ?

— Je ne vois pas en quoi ça vous importe dans le cadre
d’un tel entretien. Je me suis posé la question. Disons que j’ai
une piste sérieuse pour me faire recruter par un grand cabinet de consultants dont le nom commence par un M. Mais
si le Groupe n’a pas pu m’offrir ce que je cherche, je ne crois
pas qu’eux en soient capables. Reste la possibilité d’un engagement un peu plus éthique. Travailler dans le public, la santé.
Même si je crois que je suis un peu chère pour l’État. Ou
alors laisser tomber tout ça, me tourner vers une activité plus
culturelle, gratuite. Mon oncle tient une librairie à Venise. Il
cherche quelqu’un pour la reprendre et développer l’activité.

— Jolie idée. Merci pour votre franchise, mademoiselle
Audiberti. Je vous rappellerai, quoi qu’il en soit. »




Vinh Tran



« Silicon Valley est un monde mort. Plus aucun Américain
n’y travaille, mes employés sont soit indiens soit thaïs, je ne
les comprends pas, ils ne me comprennent pas. Je détiens
pour trois cent mille dollars de titres de Skeleton : j’ai fondé la
société il y a dix ans avec un autre Français. Nous gagnons de
l’argent, c’est bien le moins, mais ça n’a pas d’avenir.

— Nous n’avons pas l’intention de racheter votre société, ni
même de conclure un contrat avec vous.

— Vous ne comprenez pas. Je veux entrer chez vous. Je
connais un peu votre structure interne. Je veux être à la Cohésion Interne. Comme vous monsieur… Mäntylä.

— Nous ne recrutons pas, sinon en interne. Je ne comprends pas ce que vous cherchez.

— Je veux comprendre. Rejoindre les meilleurs. J’ai les
yeux ouverts.

— Et que voyez-vous ?

— Je vous vois, je vois le logo sur votre veste, je vois un
Groupe et une marque qui n’existaient pas il y a dix ans, et qui
maintenant sont des évidences. Puis-je vous soumettre quelques faits ?

* Voici un an, des milliers de gens ont fait la queue pendant
des jours, partout dans le monde, pour pouvoir s’acheter un
certain modèle de téléphone. Le Groupe pour lequel vous travaillez a développé, designé, produit ce téléphone, monsieur
Mäntylä.

* Les mises en ligne des services de divertissement proposés
par le même Groupe ont provoqué sept sur dix des plus gros
pics d’affluence de toute l’histoire du réseau mondial.

* Les médias ont rapporté quatre cas de meurtres ou de suicides liés à des confrontations en ligne qui auraient dégénéré,
tenant aux qualités et défauts des derniers modèles d’Ultra-P,
conçus par le même Groupe. Et je ne parle pas des milliers de
groupes de dévots, collectionneurs, fanatiques, qui surveillent
la moindre fuite quant aux innovations technologiques ou
commerciales de votre employeur.

* Toutes les publications économiques qui comptent citent
le Groupe au moins une fois par numéro. Votre management
et votre marketing sont des modèles, toutes les universités
veulent que vos consultants fassent des interventions chez
elles. Je peux vous citer trois gouvernements qui sont arrivés
au pouvoir en prétendant qu’ils allaient appliquer votre mode
de management aux affaires publiques : transparence, clarté,
efficience.

* Le Guggenheim de New York a organisé l’an dernier une
exposition entièrement consacrée au marketing du Groupe :
affiches, logos, vidéos publicitaires, etc.

* Votre taux de croissance est supérieur à celui des Églises
évangéliques. En fait, aucune secte ne peut se vanter d’avoir
plus d’adeptes payants…

— C’est amusant.

— Non, ce n’est pas amusant. C’est fascinant. Le Groupe
n’a pas de produit phare. Pas de secteur d’activité prioritaire.
La marque ne représente rien. Sinon une certaine idée de la
technologie, de la vie, de la façon dont elles se mêlent. Cinq
lettres. Du blanc, du bleu, c’est tout.

— Certes. L’histoire économique est pleine de surprises.

— Celle-ci me plaît. Je veux entrer chez vous. Je veux en
être. Savoir ce que vous avez dans le ventre. Mon parcours
vous intéressera.

— Je vous le redis, nous ne recrutons pas en externe.

— Tout le monde peut changer d’avis. Rappelez-moi. »




Ripley – 2



Vous vous réveillez. Vous avez reçu un message. Le médium
n’a pas d’importance : mail, messagerie, appel vocal, lettre
papier. Vous ne vous souvenez plus du support, seul le contenu
mérite qu’on s’y attarde et celui-ci reste présent en vous. Vous
y repensez toute la journée, vous n’osez pas en parler, vous
préférez le garder pour vous. Le message est pourtant anodin. Il dit que votre candidature est acceptée. Il vous invite à
vous rendre demain à huit heures, au Siège, dans le quartier
d’affaires de la capitale. Il vous donne quelques indications sans
importance, des plans de localisation, le nom d’une personne
à contacter… Vous avez retenu tout cela, vous avez l’habitude.
Pourtant, quelque chose a changé. Vous êtes un peu tendu(e),
excité(e), vous aimeriez être à demain et vous le craignez en
même temps. Votre vie change. Quelque chose s’ouvre devant
vous, une nouvelle perspective, une révélation. Vous voudriez
profiter pleinement de ce sentiment.

Curieusement, le sigle de votre nouvel employeur vous reste
présent en permanence à l’esprit. Cinq lettres, le blanc, le bleu,
le ciel, la lumière. Une lumière intérieure ?

Et ces mots, simplement.


CLEER

Be yourself


    
      
      

      

      

      

      
        Pensez à Eux

      

      

      

      

Pour Juliette,

qui a vu l’affiche


Pour ce qui est du départ, on peut supposer que cette tour part du centre
de la Terre, qu’elle jaillit d’un cratère,
qu’on ne voit pas son point de départ.
Pour ce qui est de l’extrémité, il est
hors de question qu’on lise la limite de
cette tour et du ciel : il faut qu’elle disparaisse dans le ciel.

Jean Nouvel — sur la Tour sans fins
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Sept heures trente sur l’esplanade. La Tour sans fins se visse
dans les nuages, songe merveilleux de verre et d’acier tiré entre
terre et ciel, elle s’illumine pixel par pixel comme les employés
du Groupe arrivent à leurs postes de travail. À l’intérieur règne
une clarté homogène, accordée aux rythmes biologiques, compensant les insuffisances du soleil automnal : le système Skylife lutte contre la dépression et favorise l’éveil. Soumise à ses
lumières, assise dans un des grands fauteuils blancs de l’accueil
auprès d’un desk désert, Charlotte Audiberti rêve et attend.

Elle marche sur le quai B, un peu à l’écart du troupeau, là-bas,
loin, vers la tête du train, loin des entrées/sorties, là où l’horizon
s’élargit vers les anciens bâtiments industriels dont elle n’a jamais
compris la fonction. Elle suit la ligne jaune, le gouffre est sur sa
droite : rails, traverses vieilles d’un demi-siècle, cailloux, mégots,
ordures. Elle pose les pieds soigneusement, funambule à talons
hauts sur la ligne jaune, mains légèrement écartées pour garantir
un peu d’équilibre. Grondement, tremblement métallique, une
masse d’air en mouvement la saisit, la fait vaciller, tourbillonner,
le direct de six heures cinquante lancé à pleine vitesse, défilement
stroboscopique de lumières tristes, de fenêtres, de visages, son pied
manque la ligne, elle pirouette, sa main effleure la paroi mouvante, la sangle de son sac manque de peu une poignée de portière
automatique lancée à trente mètres par seconde. Instant d’ivresse,
de sensations, elle tourne sur elle-même comme une gamine, seule
au bout de son quai en compagnie du serpent de métal… Fin,
le monstre s’éloigne, ses feux arrière se perdent dans la brume de
l’aube, le cœur s’apaise, le sommeil et l’ennui reviennent.

Charlotte n’habite pas en banlieue. Elle ne prend plus la
ligne Greneille-Sarcelay depuis des années. Elle n’aime pas le
souvenir trop précis de ce quai ; elle est venue ce matin en
métro. Cette vie dont elle ressent encore l’impression n’est pas
la sienne, elle ne l’a jamais été. Elle paraît pourtant l’attendre à portée de main, de l’autre côté de la surface fragile des
choses. Une existence d’attente morne et de lassitude, proche
et familière, alors que Charlotte ne l’a jamais vécue. Pourquoi
imaginer cela, pourquoi aujourd’hui ? Ce matin même ? Elle
connaît les explications psychologiques. Manifestations d’angoisse, classiques depuis son adolescence. Le savoir ne l’aidera
pas à lutter.

Elle regarde vers le haut, dans les entrailles de la tour. Le
regard se perd à l’infini, elle fixe l’intérieur d’un kaléidoscope
de verre. Tout en haut brille un point de lumière. Une source ?
Que verra-t-elle, d’en haut, depuis son nouveau bureau ? Il
faudrait y repenser quand elle y sera, mais elle oubliera ces
quelques minutes d’attente, elle le sait déjà. Ses impressions
sont aussi futiles que celles de cette fille qu’elle n’est pas,
celle qui attend son train de banlieue tout au bord du quai.
Charlotte Audiberti se trouve en vérité ici même, à attendre
on ne sait qui, dans la plus haute tour de l’esplanade, à l’orée
de sa nouvelle vie professionnelle. Point.


« Mademoiselle Audiberti ? »

Un homme est apparu, elle ne l’a pas vu venir. Il porte l’uniforme blanc du Groupe comme elle, mais la coupe en est plus
simple. Jeune, le visage grossier, de ridicules cheveux rouges,
aux mèches dressées au gel. Elle a dû réagir sans le vouloir car
il sourit.

« Je m’appelle Joschka. Ou bien Josch, comme vous voulez.
De l’Infrastructure. Je suis chargé de l’accueil niveau zéro. Si
tout va bien, vous ne devriez pas me revoir souvent… »

Il rit. Ils se serrent la main. Joschka a les yeux très bleus. Il
dit encore :

« Vous êtes affectée sur le projet Hugo, votre partenaire se
nomme Vinh Tran. Je dois vous remettre quelques affaires et
procéder à votre enregistrement. Nous n’en avons pas pour
plus d’une demi-heure. Voulez-vous venir avec moi ? »

Il désigne les escaliers automatiques menant vers les niveaux
inférieurs. Aujourd’hui encore une fois, il faudra descendre, badger
quatre fois, descendre encore, rejoindre les locaux sans fenêtres où
les machines vibrent et soufflent sans relâche. Charlotte doit se
forcer pour sourire à Joschka — s’en rend-il compte ?

« Je vous suis. »


Quatre étages plus bas. Joschka lui a désigné les installations
sportives, les terrains de squash, la piscine où nagent quelques habitués matinaux. Traversant les vestiaires, ils passent
dans une salle étrange dont le grand mur vitré donne sur un
petit dojo au sol couvert de tapis bleus. Un casque VR sur les
yeux, un grand Asiatique vêtu d’un kimono blanc enchaîne
les postures d’arts martiaux chinois. Une curieuse installation
lumineuse répond à ses mouvements en projetant des courbes
et des surfaces vibrantes sur le mur du fond. Le combattant
paraît se mouvoir au fond de l’eau ; les jeux de lumière soulignent la fluidité des pas, des sauts, des postures. Le type est
beau, rien à dire. Deux minutes de silence, à l’admirer, puis
Joschka se tourne vers un petit micro.

« Parfait, monsieur Tran. Nous pouvons en rester là. »

Dernier saut, salut mains jointes levées face à l’adversaire
invisible, les projections lumineuses s’estompent. Vinh Tran
enlève le casque VR, se dirige vers la sortie, Charlotte se rend
compte qu’il ne les voit pas. Sous les néons de la salle technique,
dans un instant de calme, elle rêve d’un homme magnifique dansant dans un aquarium.

« Votre sport favori, mademoiselle Audiberti ?

— Pardon ? »

Joschka lui tend aimablement un autre casque.

« Nous prenons votre empreinte. Différents éléments.
D’abord, le système scanne vos iris dans certaines configurations de métabolisme. Après, vous poserez vos mains sur la
dalle tactile là-bas — pour les empreintes classiques — puis,
en vous entraînant dans votre activité favorite, nous capterons
votre signature morphodynamique.

— Tout cela pour le badge ? Est-ce légal ?

— Vous n’aurez pas besoin de badge. Le système vous
reconnaîtra simplement à votre démarche. C’est tout à fait
légal. Mais vous êtes libre de refuser… Notre procédure le
prévoit. »

Le sourire de Joschka ne contient aucun sous-entendu,
aucune menace. Charlotte lutte contre son angoisse, essaie de
penser rationnellement : la notation éthique du Groupe est
impeccable. Son engagement pour une meilleure préservation
des données privées est exemplaire. Bref.

« Le tennis, c’est possible ?

— Évidemment. Passez par là, si vous voulez vous changer.
La tenue de sport fait partie de votre trousseau. Bienvenue
chez vous, mademoiselle Audiberti ! »


Elle retrouve enfin le beau M. Tran à la sortie des vestiaires.
Ils se sourient, après tout ils viennent tous les deux de passer dix minutes à sauter et courir dans une curieuse boîte à
lumière, ça crée des liens. Ils se serrent la main.

« Vinh.

— Charlotte.

— Il paraît qu’on va travailler ensemble. Tu bossais déjà
pour le Groupe ?

— Oui, mais pas pour CI. »

Facile de lui parler. Il la regarde franchement, sans fausse
pudeur, lui fait oublier ses mauvaises idées. Visage dur, effilé,
il sait ce qu’il veut. Elle s’est demandé s’il était de l’autre côté
de la vitre pendant qu’elle s’agitait à courir après une balle
virtuelle, une raquette de jeu vidéo à la main. L’immersion VR
était en fait une simple réalité augmentée, très belle, bien lissée,
amusante pour peu qu’on aime ce type de loisir. N’y avait-il
que le système qui suivait les courbes de ses mouvements ?

La porte de l’ascenseur s’ouvre devant eux. Joschka surgit
comme un diable et dit :

« Excellent ! La tour vous reconnaît ! »

Heureusement, le concierge reste derrière eux, au fond Charlotte ne le supporte pas. Les portes coulissantes se referment
sans bruit. Vinh effleure l’écran tactile, qui affiche Cohésion
Interne. Ils tiennent chacun une mallette blanche contenant le
reste de leur trousseau : Ultra-P, téléphone, stylos. Ils glissent
dans les entrailles de la tour. Bienvenue chez nous. Enfin.


Vinh hésite entre satisfaction et déception. Il préfère travailler seul. Partenaire signifie égalité, partage d’informations
donc temps perdu. Il y a des compensations : elle a l’air intelligente, sensible, suiveuse, sportive et plutôt bien faite. Blonde,
visage slave mais nom italien, bizarre. Dommage que, comme
la plupart des femmes affectées à des postes exécutifs, elle croie
bon de favoriser la compétence sur le charme. Un maquillage
un peu plus prononcé ne serait pas désagréable, n’est-ce pas ?

Bureaux et salles de réunion aux murs vitrés s’égrènent le
long d’un couloir circulaire. Un type insignifiant vient les
accueillir : Kremski, le responsable du staffing, paraît-il. Où
est Mäntylä ? Ce serait la moindre des choses qu’il vienne à sa
rencontre.

Ils prennent place dans leur bureau. Aucun écran tourné
vers la porte, c’est déjà ça. La vue porte vers l’est, les immeubles et la ville. Vinh voudrait ressentir quelque chose de particulier mais tout est normal, lisse. Kremski les quitte :

« Je vous laisse vous installer. Je viendrai vous briefer sur
Hugo dans une vingtaine de minutes. OK ? »

Ils déplient leurs Ultra-P. Mot de passe et reconnaissance
biométrique sans temps de latence, pas mal. Il faudra voir si la
rapidité de réaction a été obtenue au détriment de la sécurité.
Vinh accède à son emploi du temps. Briefing Hugo, c’est tout ?
Il cherche l’agenda de Mäntylä, n’y trouve aucune action qui
le concerne. Puis, par curiosité, celui de Charlotte. Conférence
d’introduction à la psychologie Karenberg pendant deux heures
ce matin, et encore deux heures cet après-midi.

« Qu’est-ce que c’est ton truc de psychologie Karenberg ?

— Que des choses classiques, je crois. PNL, management
empathique, communication non verbale… Je te prêterai un
bouquin si tu veux. Le Groupe est une des seules institutions
certifiées par l’institut Karenberg et j’avais demandé une formation durant mes entretiens. »

Effectivement, Mäntylä lui avait parlé de ces trucs. Si ça a
une quelconque importance, pourquoi est-ce qu’il n’y est pas
formé à son tour ?

« Tu es russe ou italienne ? »

Elle sourit, gentiment agacée, ça lui va bien.

« Française issue de l’immigration. Pour le reste, la génétique ne me détermine pas entièrement… Tu veux qu’on
regarde le dossier Hugo ensemble maintenant ? Ma formation
commence dans une demi-heure. »


Après le départ de Charlotte, il a fini par contacter Mäntylä,
qui a répondu simplement : « Je passe vous voir. » Certes. Hugo
a encore l’air d’être une de ces situations cancéreuses développant des métastases dans toutes sortes de directions, il y a déjà
six personnes de la Cohésion Interne staffées dessus. Un audit
classique. Il faut bien commencer quelque part, mais Vinh est
déçu, il s’attendait à mieux. Par contre, les outils mis à leur
disposition sont fascinants. Grid de toute beauté, moteur de
Corrélations, accès à la base Kaléi contenant toutes les données
sur les employés du Groupe et de ses filiales. Avec des passerelles ouvertes vers un certain nombre de sources de données
institutionnelles. Du terrain à explorer, du bonheur pour un
bon dataminer. Vinh lance quelques requêtes, s’amuse, fait un
audit sécurité de son propre poste de travail, passe le temps.

Quelqu’un entre dans le bureau sans frapper. Costume
blanc, comme tout le monde. Mais la coupe en est curieusement cintrée. Vinh lui trouve une parenté indéfinissable avec
le concierge aux cheveux rouges, comme si l’un était l’inverse
exact de l’autre. L’intrus ne se laisse pas observer et demande :

« C’est vous Tran ?

— C’est moi.

— Je suis Ripley. »

Ripley observe Vinh et ne dit rien. Sa démarche est légère et
souple, Vinh devine quelqu’un pratiquant des arts martiaux ou
une autre forme de contrôle du souffle. Chaque mouvement
est contrôlé. Très beau, pour qui sait voir…

« Qu’est-ce que vous me voulez ? »

L’autre sourit. Vinh aimerait être séduit mais quelque chose
le retient de s’abandonner à ce sourire, à ce curieux regard noir.
Une discordance, une incitation à la méfiance. Il fait confiance
à ses premières impressions.

« Je cherche un bon cavalier.

— Je ne monte pas à cheval.

— Je ne parle pas de chevaux. »

Ne pas comprendre les implicites. Voilà une chose détestable. L’allusion n’est pas seulement sexuelle… Le regard de
Ripley parcourt Vinh. Il se sent jaugé, évalué. Que valez-vous,
Tran ? Face à une situation que vous ne maîtrisez pas ? En
combat ? Au lit ?

Vinh se lève et dit, agressif, mais sans excès :

« Qu’est-ce que vous me voulez ? »

Ripley lui tend la main. Ses doigts sont longs, fins, leur
contact provoque un léger tremblement chez Vinh, comme s’il
touchait une fille pour la première fois. Vinh voudrait broyer
cette main. Il n’en fait rien. Encore ce sourire…

« Bienvenue chez nous, monsieur Tran. »

Il aimerait répondre quelque chose mais rien ne vient.
Ripley salue, recule, disparaît dans le couloir, curieuse créature. Dangereuse.


« L’accueil vous convient ? »

Mäntylä est arrivé dans la minute.

« Parfait. Je viens de recevoir une visite. Ripley. Vous
connaissez ?

— Je connais.

— Qui est-ce ?

— Ripley représente le Board auprès de nous. Vous avez
reçu une visite venue d’en haut. Ça arrive parfois quand des
nouveaux entrent à CI…

(Pas la peine de feinter, monsieur Mäntylä. Ce genre de
choses n’est pas habituel, même pour vous.)

— … c’est très bien pour vous. Venez avec moi, je dois
vous expliquer beaucoup de choses. Je pars à Amsterdam cet
après-midi et nous n’avons pas beaucoup de temps. Nous
déjeunerons avec votre collègue quand elle sera sortie de sa
formation. »

Admettons. Très bien pour vous. Rien de mieux ? Ils changent de bureau. En route, Vinh arrive enfin à mettre le doigt
sur le point qui le gêne.

« Ripley… c’est un homme ? Ou une femme ? »

Mäntylä hausse les épaules, sourit vaguement, ne répond
pas.


Midi vingt. Charlotte rejoint l’étage du restaurant panoramique après une matinée de conférences, heureuse de s’abstraire du flot de paroles et de concepts de la formation. Elle
connaît déjà le lounge pour y être venue un an plus tôt invitée
par un manager de haut niveau, mais c’est une autre chose
de le considérer comme son territoire propre. Le design est
fabuleux, blanc, lumineux, à la fois calme et vibrant. Il faudrait pouvoir donner des qualités inconnues à la lumière pour
décrire ce que Jünger a réalisé dans les espaces intérieurs du
Siège. Elle avance dans une réalité augmentée, sans casque VR.
Il y a de quoi être euphorique. Vinh et Mäntylä l’attendent du
côté des tables privées.

Arvö Mäntylä est finlandais, a rang de Partner, le visage pâle
et des yeux bleus très froids. Il se lève, tend la main à Charlotte,
évalue d’un regard la nouvelle embauchée, la collaboratrice, la
femme. Durant les premiers mois, il faudra s’habituer à être
jaugée. Elle n’en a pas peur, elle n’a rien à perdre. Vraiment ? Et
ce rêve de confort et de design dans lequel elle évolue depuis
ce matin ? Veut-elle vraiment s’en éveiller ?

« Nous vous attendions pour commander. Vous êtes précédée d’une rumeur flatteuse, mademoiselle Audiberti, les gens
d’IS nous ont fait savoir qu’ils vous regrettaient.

— Merci, j’espère ne pas vous décevoir. »

Ils prennent place, le sentiment d’irréalité se prolonge. Une
phrase de la conférence de ce matin lui revient, dont elle avait
pensé qu’elle décrivait exactement son état psychologique.
L’accomplissement de nos désirs profonds n’est pas vraisemblable,
il provoque le détachement. Tout est trop parfait, elle connaît le
syndrome de Cendrillon, l’angoisse des douze coups. Le savoir
n’aide en rien à chasser l’angoisse. Une seule solution, s’impliquer, attendre que les choses prennent de l’épaisseur.

Mäntylä commence à exposer les enjeux de Hugo : un audit
complexe dans la branche financière du Groupe. Il parle bien,
vite, avec un humour à froid qu’elle apprécie. Leurs questions,
à Vinh et à elle, trouvent des réponses précises. L’intelligence
parle à l’intelligence. La conférence de ce matin se justifiait
bien, même si elle est certaine qu’elle n’en comprendra toutes
les implications que dans plusieurs semaines. Quand elle
aura lu de son côté une douzaine de livres sur les techniques
Karenberg.

Régulièrement, Mäntylä sort un mouchoir blanc qu’il
applique sur le coin de ses yeux ; il semble souffrir d’une légère
infection oculaire. Elle s’accroche à ce petit détail corporel,
en observe tous les aspects. Pourquoi ? Parce qu’elle n’aurait
pas pu l’imaginer elle-même ? Qu’il est bien la preuve que la
réalité se trouve de ce côté des choses ? Quelque chose glisse,
lui échappe, elle n’aime pas ça.

On apporte le café. Vibration. Le téléphone du Partner. Il
ne s’y attendait pas.

« Excusez-moi. »

Mäntylä se lève, s’éloigne pour répondre. La perfection
de ce déjeuner professionnel est brisée. Les douze coups de
Cendrillon ? Charlotte fixe la nappe blanche. Elle prend son
repas dans une cantine haute et bruyante comme un hall de gare.
Mange sans y prendre garde, lit les articles racoleurs d’un torchon
gratuit. Impossible de penser. Il vaut mieux ne pas lever les yeux.
Elle souffle. Regarde par la fenêtre. Chercher la lumière, ne voir
que le ciel gris sombre de cette journée pénible et vaine.

« Tu vas bien ? »

La main de Vinh s’est posée sur la sienne, très ferme. Elle ne
se méprend pas sur la sollicitude de son collègue. Si ça ne va
pas, ce n’est peut-être pas la peine de rester. Mais sa main est
solide. Elle s’y accroche mentalement, avale son café, respire
encore. Merci Vinh.

« Ça va. Juste… un vertige. »

Mäntylä revient, remettant son téléphone en poche. Est-il
contrarié ? Amusé ? Plutôt amusé.

« Changement complet de programme. Oubliez Hugo.
Pour l’instant. Vous êtes tous les deux affectés sur une mission
nommée Schwob. Je n’en sais pas plus. »

Ça leur arrive souvent, ce genre de faux départs ? Il est
temps de commencer à travailler, de mettre l’imagination en
sourdine. Elle en a assez d’attendre. Encore deux heures de
formation et elle pourra rejoindre son bureau.


L’ascenseur central accélère. Vinh et Mäntylä sont seuls.
Les étages connus de Vinh disparaissent en dessous, la lumière
éblouissante du soleil envahit la tour à mesure que les matières
transparentes remplacent le granit et le métal. Aucun système
automatique ne vient assombrir les parois. La lumière les
inonde ; ses yeux pleurent. Il cherche ses lunettes de soleil. Il
les porte déjà.

À la fin du repas, une fois Charlotte partie pour sa formation, le Partner lui a demandé :

« Vous voulez voir qui décide, ici ? »

Cette question fait de l’expédition vers les étages supérieurs
une sorte de rite d’initiation. Vinh accepte de s’y soumettre
sans mauvaise grâce, abordant la promenade en essayant de ne
s’attendre à rien.

Mäntylä n’a pas touché l’écran tactile, il s’est contenté d’un
mot. Galerie. La tour les a-t-elle identifiés au moment où ils
sont entrés ? A-t-elle admis Mäntylä en reconnaissant sa silhouette, ses mouvements, sa voix ? Que se passerait-il si Vinh
venait seul et prononçait les mêmes mots ?

Ralentissement feutré, les portes coulissantes s’écartent sur
un couloir en courbe. Le sol paraît fait de verre semi-translucide
bordé à intervalles réguliers de minces pylônes porteurs, mais
à vrai dire on ne distingue pas grand-chose. Le jour, dehors,
est éblouissant. Diffractée par les différentes textures de verre,
la lumière brouille les formes, Mäntylä mène Vinh dans un
semi-brouillard qui lui brûle les rétines. Comment fait-il pour
ne pas être ébloui ? Se calant sur le rythme du Finlandais, Vinh
met ses pas dans les siens.

« Regardez. Ici. »

La galerie suit la paroi de la tour, ils ont parcouru environ
un quart de cercle faisant maintenant face au sud-ouest. Regarder dehors, suivant les indications de Mäntylä. Vinh ressent
un véritable soulagement à laisser tomber son regard entre
les tours jusqu’à la grande dalle où passent quelques fourmis
attardées. La grande voile de béton du centre de conférences
dévoile tous ses plis et les détails de son architecture vieille
d’un demi-siècle. Il aperçoit plusieurs pistes d’hélicoptère sur
le toit de quelques tours abritant le siège de multinationales
connues. La vue est saisissante mais Vinh doute que Mäntylä
l’ait mené ici pour contempler le paysage vu d’en haut. Les
belvédères sont bons pour les touristes.

« Ne dites rien. Regardez ce que vous voyez. Pensez aussi à
ce que vous ne voyez pas. »

Vinh lève peu à peu les yeux, son regard dépasse le sommet
des tours, part vers l’horizon, vers les taches sombres des forêts,
la courbe métallique du fleuve, l’étendue apparemment infinie de zones industrielles et de rues pavillonnaires. Le ciel est
immaculé, le soleil dessine son impeccable disque de feu. Vinh
ressent une vague nausée alors qu’il n’est habituellement pas
sujet au vertige. Est-ce lié au balancement en théorie imperceptible du sommet de la tour ? À la chaleur sèche de l’air ? À
cette galerie qui semble ne mener nulle part ? Quels bureaux
pourraient donner sur un endroit pareil ? Le Finlandais lui
touche le bras.

« Ça suffit. Nous redescendons. »

Il faut beaucoup de confiance pour ne pas penser que
Mäntylä se moque de lui. Ils refont le chemin en sens inverse,
l’aveuglement le reprend aussitôt qu’il tourne les yeux vers
l’intérieur de la tour, et la nausée s’accroît avec lui. La cabine
de l’ascenseur paraît être un îlot de matérialité rassurante.
Comme le mouvement descendant s’amorce, les détails du
décor perdent leur saturation, il devient possible de distinguer les traits du visage de Mäntylä. Les yeux bleus dévisagent
Vinh et posent une question silencieuse. Qu’avez-vous vu ? Que
n’avez-vous pas vu ? Le test se terminera quand la cabine atteindra notre étage. Répondez, Tran.

« Je n’ai rien vu. Pourtant l’acier et le béton qui portent les
derniers étages devraient avoir une épaisseur… Je me trompe ? »

Aucune réponse. Mäntylä passe son mouchoir sur le coin
de ses yeux. Vinh pense à autre chose. Un détail simple et
choquant, quand on considère ses implications.

« J’ai regardé le soleil en face. Ce n’est pas lui qui nous
aveuglait.

— Nous sommes arrivés. »

Le Finlandais n’a rien dit. Vinh est dans le juste, mais il
comprend seulement qu’il ne comprend pas. Que signifient
ces illusions d’optique ? Est-ce que Ripley a son bureau dans
ces étages de transparences et de lumières insupportables ?


Il est seize heures. Charlotte est seule dans la salle de réunion
vide. Elle se lève, désorientée, plus très sûre de retrouver son
chemin dans les couloirs. Les autres élèves sont partis depuis
un moment, elle a voulu réfléchir, prendre le temps de faire
le point sur le contenu abordé. L’atelier de l’après-midi était
exigeant. Il faudrait consulter ses notes, les mettre en ordre.
Elle n’en a pas le courage. Elle range le bloc dans sa mallette et
sort. La lueur douce de Skylife l’apaise.

Quels étaient les derniers mots de Göding, déjà ?

« Ne vous étonnez pas si vous accusez le coup. Ces exercices
sont psychiquement très éprouvants. Asseyez-vous, faites une
longue pause, ne laissez pas votre nouvelle mission vous tomber dessus sans vous sentir prête. »

Suis-je prête ? Le doute est une réaction normale après deux
heures d’une formation épuisante. Où sont passés les autres
élèves ? Ils étaient quatre. Remarquablement silencieux. Les
reconnaîtrait-elle, si elle les croisait de nouveau ? Ils avaient dit
leurs noms… Elle se souvient les avoir notés. Avoir eu envie
de les noter. Le formateur était le même Göding qu’elle avait
rencontré durant le processus d’embauche. Coach Karenberg.
Seuls les membres des divisions stratégiques (CI, Envisioning, etc.) reçoivent des formations Karenberg.

Elle traverse l’étage, rejoint l’ascenseur dont la porte s’efface
devant elle. La tour vous reconnaît. Elle aimerait pouvoir faire
un résumé en dix mots clefs du cours de cet après-midi. Un
flot verbal, très riche d’enseignements, prononcé d’une voix
égale, presque trop calme. Elle a pris des notes, il suffirait de
les relire. Pour cela, les sortir de son sac. Pourquoi ne pas le
faire maintenant ? Que dira-t-elle à Vinh quand il lui demandera de quoi parlait la formation ?

Une synthèse, donc : les techniques d’interaction Karenberg augmentent la sensibilité empathique. Elles favorisent
une perception enrichie de l’humain et mettent l’accent sur
un comportement éthique et responsable. Appliquées à la
gestion de projet, elles permettent la création de contextes de
consensus riche offrant à chaque acteur des perspectives et des
possibilités de développement. Elles aident en fait à construire
un processus développemental, aussi bien pour le consultant
que pour les acteurs externes.

Voilà ce qu’elle lui dira. Et elle regardera ses notes qui
détaillent les bases théoriques, les éléments d’exercice, les principales clefs, traces objectives de deux séances de formation.

Et tout ce qu’elle pourra lui dire sera faux. Non pas vraiment faux. Incomplet… Comme si la formation portait sur
tout autre chose.

Étage Cohésion Interne.

Tout ce qu’elle pourrait dire sera incomplet. Trouver ce qui
lui manque est pénible. Elle devrait y penser encore un peu
avant de rejoindre Vinh. Stop, Charlotte. Il est temps de commencer à travailler.


Premières impressions sur Schwob, leur nouveau projet,
selon Vinh Tran :

« Le contexte s’appelle Pensez À Eux : un site sur le réseau,
un centre d’appels et un système expert pour vendre des
cadeaux. Le cœur de métier de la boîte, c’est de t’aider à trouver ce que tu vas offrir à ta mère pour son anniversaire. Le
plus, par rapport à un site marchand traditionnel, c’est d’avoir
des connexions avec des milliers de fournisseurs artisanaux ou
dans le luxe… et surtout de se baser sur un modèle de personnalité qui permet de cerner le profil de ta mère par rapport
à ce que tu en dis et de choisir un cadeau qui lui conviendra
parfaitement. Ils ont 97 % de taux de satisfaction, d’après une
enquête de suivi de clientèle. »

Mäntylä est parti pour Amsterdam, ils sont maintenant tous
les deux en charge du projet. Charlotte s’y absorbe, elle aura
tout le temps plus tard de retranscrire ses notes de formation.
Vinh continue :

« Pensez À Eux a été fondée il y a deux ans. Bonne croissance.
Rachat par le Groupe il y a neuf mois. Voici les éléments de
conversion : nous avons entièrement révisé OBO, le système
expert, le modèle de personnalité est le nôtre, etc. Du concept
d’origine, on a surtout gardé les meilleurs employés et le carnet d’adresses dans le monde du luxe et des artisans spécialisés.
La croissance reste bonne, tous les indicateurs sont positifs.
Et puis, il y a trois semaines, une des cadres se jette du haut
d’une balustrade et s’écrase dans le hall. Suicide, pour raisons
personnelles, rupture mal vécue, etc. Et, vendredi dernier, une
autre employée modèle se tue dans les locaux en avalant trois
boîtes de médicaments. Deux suicides dans les mêmes locaux
en moins d’un mois, ça la fout mal. Il y a eu un début de fuite
dans la presse, alors l’affaire est remontée jusqu’ici. Cohésion
Interne est chargée de régler le problème. Cette affaire devient
notre affaire. Je n’en sais pas plus.

— OK. Je vais regarder la documentation. De quoi dispose-t-on ? »

Vinh regarde son écran et sourit comme un chat tenant une
proie entre ses griffes.

« Beaucoup et pas grand-chose. L’ordre de mission fait
dix lignes. Nous pouvons imputer six jours à nous deux…
Bref, mercredi ça doit être réglé. Contrairement à ce qu’a dit
Mäntylä, nous sommes toujours staffés sur Hugo. Notre arrivée est simplement retardée… Et la mission est simple : comprendre la coïncidence des suicides, signer de notre sang que
ça ne se reproduira pas, garantir la protection de l’image du
Groupe. Chez nous, les cadres sous pression ne se jettent pas
dans le vide, point. Pour le reste, le réseau interne de PaE nous
est entièrement ouvert, nous avons des droits et des backdoors
sur l’ensemble de leurs systèmes, nous avons accès à tous les
dossiers de tout le monde, depuis les agents d’entretien jusqu’à
Marie-Hélène Arpeggione, la Grande Dame venue de la Mode
qui gère, plutôt mal, ce petit monde. On se pointe demain, ils
ne sont pas prévenus. D’ici là, on a le temps de passer leurs
vies au peigne fin. On pourra utiliser le moteur de corrélations
et…

— Une minute. Mettons-nous d’accord. Hors de question
d’accéder à des données personnelles si ce n’est pas nécessaire.
Nous ne sommes pas des flics. Ni des psys. Apparemment,
cette boîte cache des choses, OK. On commence par la
communication officielle, reporting interne, évaluations, etc.
Pas question d’aller fouiller des espaces privés.

— Comme tu veux. »

Il pense exactement le contraire. Il fera au moins semblant,
pour faire plaisir aux commissions d’éthique ? Puisqu’il lui
laisse l’initiative, elle continue :

« Je vois qu’on a un collègue spécialisé dans les médias —
division Channel. Franck Chapelle. Je vais l’appeler pour mesurer les risques de voir notre affaire resurgir sur un quelconque
canal. Reste à se partager l’ensemble des données. Il est cinq
heures, on se donne jusqu’à sept heures et on fait le point.

— Ça marche. »

Ils sont tous les deux sur un pied d’égalité. Ça force la collaboration, le partage, mais elle n’est pas sûre que M. Tran l’entende de cette oreille. Il faudra qu’il apprenne. Il lui sourit ; il
n’a pas l’air de lui en vouloir.


Vingt heures. L’éclairage du bureau a varié, adoucissant
l’ambiance, favorisant la concentration tardive. La prise en
main de Kaléi a été moins évidente que prévu, même pour la
haute compétence de M. Tran. Ils n’ont pas encore eu le temps
d’établir leurs conclusions ni de décider d’un plan d’action
pour le lendemain. Charlotte sort de son bureau, rejoint la
passerelle surplombant l’intérieur de la tour. Partout, encore,
des petits personnages blancs s’activent, irréels, lointains,
comme perdus dans le décor d’un tableau de Bruegel. Charlotte se sent bien, lucide, active, heureuse. Elle aime ce job.
En sortant elle attend le bus du retour près d’un arrêt vandalisé,
craignant les silhouettes dans la nuit. Il est temps de faire une
pause. Mais elle ne va pas rentrer maintenant, ils n’ont pas
fini. Elle appelle Sébastien.

« Salut. Tu es chez toi ? Oui… Ça se passe très bien. La mission est urgente, bien sûr. Intéressante. Pour ce soir, je vais
appeler Anne-So, dire que je ne viens pas, j’en ai encore pour
un moment. Mais toi, vas-y. Je vous retrouverai si je ne sors
pas trop tard. Sinon tu me raconteras. Merci… c’est gentil…
Je t’embrasse. »

Sébastien n’a protesté en rien. Elle a l’impression qu’il aurait
dû.

Vinh sort du bureau, sa mallette sous le bras, éteint la
lumière derrière lui.

« On pourra discuter de tout ça en mangeant. Tu viens ? Je
t’invite. Pour fêter notre premier jour. Et faire connaissance.
On finalisera notre plan au restaurant. »

Lui aussi est de bonne humeur. Encore une bonne chose,
bosser avec quelqu’un qui aime ce qu’il fait.

« Volontiers. J’arrive. »


Descente rapide au parking. Vinh s’arrête à proximité d’un
coupé de sport. La couleur blanche, la fluidité des lignes, la
texture de la carrosserie semblable à de la porcelaine donnent
une apparence étrange à la voiture. Parfaitement adaptée aux
locaux, accordée à leurs tenues professionnelles, jusqu’au petit
logo présent dans le coin du pare-brise. Les phares scintillent
un instant, reconnaissant la clef d’initialisation. Perfection des
formes, perfection des interactions, perfection du chauffeur…
Charlotte rit.

« Qu’est-ce qui te fait rire ?

— Je n’imaginais pas qu’on mettait à notre disposition des
voitures pareilles. »

Vinh ouvre la portière passager.

« C’est la mienne. Elle a reçu un petit traitement céramique.
Tu en penses quoi ?

— Joli.

— Merci. »


L’ambiance de perfection se prolonge jusqu’au restaurant
choisi par Vinh. L’endroit se nomme Au fil de l’eau, il est situé
sur une île, au bord du fleuve ; ils sont installés près d’une
longue baie vitrée donnant sur l’eau noire. Les autres clients
les plus proches sont à plusieurs mètres, les conversations sont
feutrées. Vinh a parcouru la carte en habitué et donné deux
conseils qu’elle a suivis, à raison. Il est resté silencieux pendant
la plus grande partie du repas, mais elle ne sentait entre eux
aucune gêne. Faire connaissance ? Pas nécessaire. Ils sont faits
pour travailler ensemble.

Après le sorbet à la rhubarbe, Vinh sort son Ultra-P, le pose
sur la table sans l’ouvrir. Ils parlent de Schwob, de Pensez À
Eux, d’Aurore Basseix et Margo Jennings, les deux suicidées.
Tous les détails sont présents, évidents. Les données sont
claires, ils ont accès à toute l’information pertinente, à portée de leurs doigts. Charlotte parle des filles comme si elle les
connaissait, ayant inféré leurs vies à partir des données autorisées, et Vinh semble avoir réglé lui-même toutes les procédures et tous les systèmes de Pensez À Eux. Ils identifient les
défaillances du management de Mme Arpeggione, les tensions
invisibles qui traversent la société, les points de faiblesse dans
le business model même. Élaborent un premier plan d’action :
se rendre sur place le lendemain, mener des entretiens, formels
et informels, évaluer les principaux cadres, étudier les processus de travail à l’œuvre, procéder à une réingénierie sociale,
qui soit à la fois humaine, efficace et acceptable. On appelle
cela « maîtriser une situation ». Charlotte aime ça.

Vingt-trois heures. Il est temps de quitter les lieux, de
mettre fin à la réunion de travail, de laisser les centres d’appel
de luxe, les suicidées, les rapports hiérarchiques et les atteintes
à l’image rejoindre cet espace lointain, en dehors de la vie privée et des sentiments personnels.

« Je te raccompagne.

— Je peux prendre un taxi… »

Bien sûr. Et louper une occasion de se faire transporter
comme une minette dans le siège baquet d’une voiture de
sport. Pas question de bouder ce plaisir régressif. Ils quittent
le restaurant au bord de l’eau, parlant encore de Pensez À Eux
(mais de manière plus détachée), conviennent d’une heure où
se retrouver demain, directement dans les locaux, là-bas, en
banlieue.

Vinh conduit en silence, très vite, très bien. Elle est en bas
de chez elle vingt minutes plus tard. Il n’est même pas minuit,
les carrosses restent carrosses pour encore un moment, Cendrillon est bien habillée, le prince charmant est prévenant.

Elle pourrait l’inviter à monter chez elle. Une heure. Juste
pour parler de Schwob. Travailler, échanger, communier dans
l’action. Ne pas rester trop seule. Il accepterait.

Ridicule. Elle s’extrait de la voiture à regret.

« Merci, Vinh. À demain. »

Ils pourraient se serrer la main. Se faire la bise. Rien de cela.
Juste une tension, entre eux, parfaitement perceptible. Vinh
sourit. À peine. Juste ce qu’il faut.

« À demain. »



OBO



Huit heures moins dix. Charlotte descend du bus qui la
dépose devant Pensez À Eux, un immeuble de verre de cinq
étages au milieu d’une zone d’activité loin de tout. Elle a choisi
son horaire de manière à emprunter la même ligne de métro
bondée et les mêmes lignes de bus que les employés de l’équipe
du matin. Une heure et quart de trajet, elle a lu le dossier
pendant la première demi-heure, puis écouté de la musique
classique et pensé à d’autres choses. Ses notes de cours sont
toujours dans sa mallette, elle ne les a pas regardées.

Trente-sept minutes de train, exactement, trop assoupie pour
ouvrir un roman. Puis prendre un bus, puis un autre bus…

Pensez À Eux n’utilise que deux étages du bâtiment, les
autres sont vides. Le Groupe projetterait soit d’y construire un
concept store (si le développement du quartier tient ses promesses), soit de développer d’autres centres de service ; le bâtiment se trouve au milieu d’un petit parc, pas désagréable si on
évite de regarder au-delà des grilles. Si les immeubles résidentiels en chantier qu’elle a aperçus en venant sortent de terre assez
vite, il deviendra intéressant d’habiter et de travailler par ici.

Elle suit dans le hall d’entrée une dizaine d’employés perdus dans leurs pensées. Lève les yeux, jusqu’à la balustrade
du troisième. Quelques plantes vertes surplombent le vide.
Les autres appellent l’ascenseur, on lui demande si elle veut le
prendre aussi… Non. Elle montera à pied, merci. Six volées
de marches, les yeux fixés sur la balustrade, là-haut. Arrivée
en haut, elle se permet un regard vers le hall, son dallage de
marbre blanc et gris dessine une sorte de mandala simplifié.
Une cible. Comme pour le saut en parachute. Vertige. Tout
est très propre.

Elle passe le badge fourni par Vinh sur le capteur. Bienvenue, mademoiselle Audiberti.


Aurore Basseix. Trente-deux ans, Team Leader équipe 3.
Une petite brune, très vive, jolie et très photogénique. Personnalité de type 4. Célibataire. D’après l’enquête de police,
confirmée par Kaléi, elle sortait d’une relation assez agitée avec
un homme un peu plus jeune qu’elle. Ses collègues prétendent
qu’elle n’en parlait pas. L’homme en question (un type assez
quelconque) prétend qu’ils s’étaient quittés bons amis au bout
de six mois. Admettons.

D’après les évaluations de sa hiérarchie, Aurore était destinée à rejoindre assez vite les bureaux de l’encadrement, là-haut, sur la mezzanine surplombant l’open space ; elle était
bien notée, bien vue, et elle le savait.

La soirée du 28 septembre dernier a été dure, mais sans
excès : la dernière campagne de publicité ciblée autour des services de Pensez À Eux a attiré pas mal de nouveaux clients.
Aurore était responsable de l’équipe du soir, de dix-sept
heures à une heure du matin, encore un signe de confiance :
d’après la documentation interne, cette équipe est confiée aux
Conseillers les plus expérimentés.

À vingt-trois heures, le rythme baisse, Aurore décide d’une
pause pour la moitié de l’équipe. D’après leurs témoignages,
les six femmes, sauf Aurore, se retrouvent au salon de café
(là-haut : Charlotte le visitera tout à l’heure). Aurore tarde un
peu à les rejoindre. Cinq minutes plus tard, Laura, la plus
jeune, descend dans le hall principal pour sortir fumer. Elle
hurle. Les autres la rejoignent. Aurore gît sur le marbre, tout
en bas. Il faudra remplacer quatre dalles pour faire disparaître
les marques de sang.

Interventions des secours, de la police, etc. La mort a été
instantanée, tant mieux. Il apparaît que Mlle Basseix s’est rendue dans cette même salle d’attente où Charlotte se trouve,
a poussé un de ces confortables fauteuils contre la balustrade
et a enjambé cette dernière. Elle a laissé un Post-it, devant
son écran. Les mêmes mots, répétés douze fois : Je pars vers
la lumière. Nota : elle n’avait pas de convictions religieuses
particulières.

Toutes les enquêtes concluent à un burn-out radical. Aurore
a succombé au stress, a intériorisé ses angoisses, a très mal
vécu sa séparation… et s’est effondrée de l’intérieur. Quelques
Conseillères se sont rappelé opportunément plusieurs crises de
larmes. Solitude, manque de repères, travail difficile, pression
mal vécue. Tout concorde. Mais ça ne colle pas, il y a autre
chose, Charlotte le sent et son intuition l’a rarement trompée.
Un peu léger, comme argument. Vinh n’arrive que dans deux
heures. Le temps de conduire quelques observations.


« Laura, pour Pensez À Eux, bonjour ! À votre service, madame.
OBO : Cliente inconnue. 50 +. État émotionnel — violet.

Vous ne nous avez jamais appelés auparavant ? Connaissez-vous nos services ? Un cadeau pour l’anniversaire de votre petite
fille ?

OBO : Tenir proposition 1. Service Gien (ref). Transformation : 45 %. Tenir état violet.

Parlez-moi un peu d’elle… Que diriez-vous d’une assiette en
porcelaine de Gien et des couverts assortis ?

OBO : Proposition 1b : Gien + Moomin (ref). Descriptif
produit. Évoquer destinataire.

L’assiette sera décorée d’un motif extrait de la série Moomin et
signée à son nom. Ne vous inquiétez pas, elle connaît très bien ces
personnages. »


Belle atmosphère, claire, studieuse. L’open space est calme
et lumineux, le soleil matinal tombe à flots par les grandes
verrières, les plantes vertes sont magnifiques. Cette boîte est
parfaite, à sa façon. L’espace de travail est celui d’un centre
d’appels de luxe : boxes en pétales, groupés par trois, déco
bien choisie, aux couleurs du Groupe. Le bureau est large,
dégagé. Les surfaces disponibles sur les parois se partagent
équitablement entre objets personnels et notules dynamiques
régulant le comportement des Conseillers. La répartition
des groupes de postes dans la grande salle suit des principes
énergétiques sains. Malgré la densité d’occupation, l’espace
n’est nulle part étouffant. Le plafond monte à huit mètres.
La lumière tombe par les grandes baies de la façade. Outre
par les couleurs, l’appartenance au Groupe se manifeste par
les petites marques de confort habituelles : espace de détente,
services aux employés, propositions de loisirs… La zone de
repos est située au premier, sur une mezzanine surplombant la
salle, non loin des bureaux du management mais invisible de
ces derniers.

En levant les yeux vers la balustrade, difficile de ne pas
penser à Aurore. Cela vous prend-il souvent, mesdemoiselles,
mesdames ? Et que pensez-vous de l’accident arrivé à Margo
Jennings ? Que pensez-vous, quand vous souriez dans le vide à
votre micro-casque ?

Charlotte a profité du tout premier café pour faire connaissance avec un groupe de Conseillères. Elle s’est présentée
comme ergonome, ce qui n’est techniquement pas faux, ce
qui lui a permis d’obtenir un premier lot de témoignages.
Puis, avec l’accord de cette dernière, elle s’est installée à côté
du bureau d’Helena, vingt-deux ans, petite Espagnole toute
mince à la voix ravageuse. Comme toutes les autres, elle a été
castée sur sa voix et formée pour s’installer pleinement dans la
relation, comme l’exige à chaque page le manuel qualité.

Malgré cette exigence qui pourrait laisser croire qu’on abandonne l’initiative aux Conseillers, le processus est en fait extrêmement structuré. OBO en est la clef de voûte : un système
expert, comprenant une base de données de fournisseurs, un
module de personnalité, un module de reconnaissance vocale
et diverses fonctionnalités mineures. Dès que le client a prononcé un mot, OBO se fait une idée de son état d’esprit (juste
à 66 %) et colore en fonction de l’humeur du contact l’écran
de la Conseillère. OBO suit ensuite la conversation, ne dictant
pas les dialogues mais indiquant des conseils de timing pour
passer d’une séquence de la vente à une autre. Accueil, propositions, détermination du profil cible, catalogue, pricing, négociation… Les résultats sont là, mais Helena passe son temps
à essayer d’être naturelle alors qu’un système lui glisse des
indications, comme un metteur en scène trop directif. OBO
peut tout faire, tout trouver, tout décider… Sauf la conclusion des transactions, qui doit être validée par les Conseillers
eux-mêmes qui s’engagent en touchant l’écran tactile : « valider ». OBO est un maître aveugle et sourd à ses serviteurs, qui
ne cesse de donner des ordres sans aucune boucle de feed-back. OBO-a-dit, c’est la façon dont les filles le surnomment,
Charlotte n’a pas eu de mal à le leur faire dire. OBO-a-dit :
propose une peluche pour le petit. OBO-a-dit : prends des
nouvelles de sa mère. OBO-a-dit : parle des artisans avec qui
nous travaillons. OBO-a-dit : plus vite. OBO-a-dit : temps de
conclure. OBO-a-dit : nouvel appel, client d’humeur jaune.
OBO-a-dit : fais ce que je dis. OBO-a-dit : sois naturelle. Pas
étonnant qu’elles fatiguent…

« Si on se laisse couler, OBO est très efficace. Mais il faut
arrêter de penser. Faire la planche, filer avec le courant, se laisser emmener. Lire, parler, écouter le client. Il faut avoir l’esprit
tourné à faire ça. Si tu perds le fil, si tu penses à ta soirée, à ton
film, OBO continue tout seul et te largue et c’est très dur de
rattraper le coup. »


Vinh traverse les locaux guidé par l’assistante de Mme Arpeggione. Un coup d’œil sur les quarante postes de travail et
le grand open space où les employés sont installés. Charlotte
le retrouve à l’étage supérieur, dans les bureaux de l’encadrement. La directrice de luxe de Pensez À Eux les reçoit sans
les faire attendre, miracle provoqué par ces deux mots : Cohésion Interne. Puisqu’elle a suivi la formation interne habituelle,
elle pense savoir qui ils sont et ce qu’ils font là. Vinh n’a pas
l’intention de lever ses doutes ou d’expliciter quoi que ce
soir… Il compte sur la force du non-dit.

Elle sort elle-même de son bureau pour leur serrer la main.

« Bienvenue chez nous. Ça doit vous changer du Siège, on
est en famille, ici… »

Elle est grande, bourgeoise, stylée. Porte magnifiquement le
tailleur blanc du Groupe. Coiffure artificiellement désordonnée et sauvage, malgré l’heure matinale, du grand art. Un peu
trop mince, quand même. Vinh a eu accès à la grille salariale :
elle est payée trois fois plus cher que sa numéro 2, Ehkirch. Ça
donne des arguments de vendre un nom. Elle attaque avant
même qu’ils aient pris place.

« Monsieur Tran… Ce genre de visite est assez exceptionnel. Dois-je la comprendre comme un signe de défiance du
Groupe à mon égard ?

— Pensez À Eux est une vitrine technologique et sociale
pour le Groupe. La direction ne souhaite pas vous laisser seule
face à vos difficultés.

— Je n’ai pas beaucoup de temps.

— Alors essayons d’être efficaces. »

Elle les prend de haut, dommage pour elle. Vinh mène l’entretien, Charlotte reste en observatrice et compte les coups,
suivant ce qu’ils ont décidé la veille au restaurant. La première
histoire ressort assez naturellement : Aurore Basseix, trente-deux ans, responsable d’équipe, etc.

« Je savais que ça allait affecter profondément l’équipe. Nos
Conseillères sont sensibles et notre métier nécessite une grande
stabilité émotionnelle : la relation client est assurée par un lien
purement empathique. Il ne fallait pas que cette… onde négative… puisse être ressentie à l’extérieur. J’ai fait comme j’avais
fait lorsqu’une de nos vendeuses était morte dans un accident
de la route, quand j’étais chez… dans mon précédent emploi.
Nous avons installé une chapelle ardente. Offert des brassards
noirs à ceux qui le souhaitaient, et diffusé les coordonnées
d’un service de soutien psychologique animé par un excellent
thérapeute. Il y a eu une dizaine d’appels. Tout ça nous a fait
du bien. »

Elle attend sans doute une approbation, mais Vinh préfère se taire. Le point dur n’est pas le premier suicide, mais le
second. Charlotte relance Arpeggione, suivant la partition.

« Le rapport sur votre action suite à l’accident de Mlle Basseix est très complet et précis. Concernant Mlle Jennings…

— Le rapport est tout aussi précis. Les faits à rapporter sont
moins nombreux, voilà tout. Je…

— Laissez-moi récapituler. »

Charlotte est ferme. Vinh apprécie, il la craignait trop gentille.
« Jeudi dernier, vous restez dans les locaux jusqu’à une heure
trente, vous avez décidé de passer la soirée sur place pour soutenir les équipes, ce qui est tout à votre honneur. Au moment
de laisser la place à l’équipe de nuit, vous constatez que
Mlle Jennings se trouve encore dans les locaux. Vous partez à
sa recherche et la découvrez à son bureau, inconsciente. Vous
appelez les secours, elle est transportée à la clinique Ambroise
Paré, qui diagnostique un empoisonnement au LoXatil, dont
vous avez découvert trois boîtes, vides, sur le bureau de la
victime… »

Le terrain devient moins sûr sous les pieds d’Arpeggione,
elle se tait et écoute. Charlotte tourne les choses élégamment,
soulignant sans accuser les défaillances du suivi de crise pour
ce deuxième suicide. Il n’était pas très opportun de faire croire
à un accident médicamenteux survenu à domicile alors que la
voiture de Mlle Jennings se trouvait encore sur le parking…
Pas très opportun de mentir aux employés et surtout au management. Encore heureux que la police ait su la vérité.

Signes de stress classiques chez Arpeggione : manipuler ses
coûteuses lunettes de soleil, les enlever, les remettre. Regarder
le téléphone, guetter un appel qui ne vient pas. Arpeggione se
défend comme elle peut : éviter l’impression d’une série noire,
ne pas affecter plus avant une équipe déjà éprouvée… Raisons
auxquelles on peut ajouter : ne pas voir ses propres compétences remises en cause. Écouter ces justifications est assez pénible. Elle est nulle. Il fallait dissimuler l’affaire, mais pas en se
comportant comme un amateur. Vinh regrette de n’avoir pas
été appelé juste après le suicide, les choses seraient alors bien
plus simples pour tout le monde.


« Helena, pour Pensez À Eux, bonjour !

OBO : Madame Louwerse. État émot. : vert.

Contente de vous entendre, madame Louwerse. Nous allons
faire tout ce que nous pouvons pour vous aider.

OBO : Information insuffisante. Compléter avec humour.
Transformation : 80 %.

Dites-m’en un peu plus sur vos amis : leur nom, leur adresse,
leur signe astrologique si vous le connaissez. Plus nous en savons,
mieux votre cadeau correspondra à leurs goûts.

OBO : Proposer articles d’extérieur. Basculer ensuite vers
linge de maison.

Oui, leur lieu de résidence peut avoir son importance. Ils ont
un jardin, n’est-ce pas ? »


Charlotte regarde en bas, dans l’open space. Elle n’a rien
dit depuis la fin de l’entretien. Vinh s’est fait son idée, mais
puisqu’il a une partenaire, autant la consulter.

« Tu en penses quoi ?

— Arpeggione a fait des bêtises parce qu’elle a eu peur. Je
ne crois pas à de la malveillance de sa part, nous la payons
trop cher pour ça et Pensez À Eux n’a aucun concurrent direct
susceptible de vouloir déstabiliser la boîte. Mais deux trucs
ne passent pas. Primo : Jennings. Pas de rupture, un compte
en banque pas très garni, mais pas de dettes non plus… Pas
de problèmes relationnels… Le rapport psychologique mentionne une dépendance aux univers persistants, mais c’est
bidon, ils avaient besoin de dire quelque chose. Quatre heures
de connexion par semaine ne font pas une dépendance. Et
elle n’a pas laissé de mot derrière elle. Personnellement, je ne
comprends pas. Secundo : la fuite dans la presse. Quelqu’un
a parlé à ce journaliste, et vu l’article qui aurait pu paraître…
c’était quelqu’un de l’intérieur. Il y a peut-être un rapport…
peut-être pas. »

Vinh regarde à son tour les Conseillères. Elles savent…
ou bien elles se doutent de quelque chose. Deux suicides en
moins de trois semaines, alors qu’il fait beau, que les conditions de travail sont excellentes et que leur salaire est tout à
fait honorable.


Il faut attendre le milieu de l’après-midi pour avoir un
résultat un peu fructueux. Après s’être occupé d’Olivesi (logistique) et de Paley (ressources humaines), Vinh s’est installé
dans le bureau de Natacha Ehkirch (relations fournisseurs),
dans ce genre de société, le middle management est toujours
un point faible. Ehkirch est une belle fille, look garçonne, plutôt stressée. Fumeuse. Voudrait plaire à Vinh mais n’ose pas
s’avancer trop. Il lui pose des questions pertinentes sur son
domaine de compétence, la met à l’aise et reste flou quant à
ses responsabilités à lui et fait comme avec Olivesi et Paley :
se connecte à son poste tout en lui parlant. Elle répond aux
questions de façon très précise pendant que tous ses dossiers
personnels sont aspirés et analysés à la volée avec un filtre de
mots clefs bien choisis.

La bonne surprise surgit au moment où elle lui parle relation de confiance et développement durable. Une adresse de
courrier, celle de Danielle M., la journaliste dont l’article sur
les suicides a failli être publié. L’adresse se trouve sur le compte
personnel de Mlle Ehkirch, qui fait l’erreur commune d’utiliser le même mot de passe partout. Et au milieu de tout ça, un
message intéressant par ses allusions.

… tu avais raison. Je suis allée voir à son poste. Elle avait ajouté
un papier au milieu de ses cartes postales, mais Marie-Hélène ne
la connaissait pas assez pour le remarquer. Au dos d’une de ses
cartes de visite, elle a écrit : vers la lumière. Et de deux. On pète
les plombs, ici, depuis la restructuration et là, c’est bien la preuve
qu’ils font n’importe quoi. Les filles ne se plaignent pas beaucoup,
mais elles encaissent…

« Tout va bien, monsieur Tran ? »

Vinh se permet un sourire. Tout va bien. Vous allez pouvoir
me raconter tout plein de choses, mademoiselle Ehkirch.

« Nous pourrions faire une pause. Aller boire un café… À
l’extérieur.

— Je suis désolée, je n’ai vraiment pas beaucoup de temps,
je vous ai dit.

— Le temps disponible dépend plus de la volonté que d’autre
chose. Venez avec moi. Vous me parlerez de Danielle. »

Vers la lumière. Il repense à son expédition dans les hauteurs
avec Mäntylä. Ces filles ne sont jamais venues au Siège. Que
savent-elles de la lumière qui y brille ?


« Christine, pour Pensez À Eux, bonjour…

OBO : M. Débart. État émot. : vert pâle. Attitude non
intrusive.

Oui, nous sommes tout à fait en mesure de vous fournir un
fourreau de cuir pour la réplique d’une rapière du XVIe siècle.

OBO : Doute. Évoquer l’artisan. Termes techniques :
quillons, fusée, rosace. Demander dimensions, photo.

Pouvez-vous nous envoyer les dimensions de l’arme ? Ainsi
qu’une photo pour que notre artisan… »


« Helena, pour Pensez À Eux. Oh ? C’est vous ? »

Vingt et une heures. Charlotte est dans les locaux depuis
maintenant quatorze heures, étonnant comme l’endroit lui
semble familier maintenant, comme si elle y avait toujours
travaillé. La nuit est tombée, le paysage alentour est triste au
possible. Vinh et elle ont fait le point quelques heures auparavant. Vinh avait l’air content de lui.

« Mäntylä m’a demandé où nous en étions. Je sais qui est à
l’origine de la fuite. J’ai mis un peu la pression à Ehkirch, qui
m’a tout avoué. Elle ne connaît pas grand-chose de la vie…
Elle considère que Pensez À Eux est une usine à décerveler,
que le stress y est énorme, que le management est inhumain.
Pour elle, le stress explique les suicides. Elle voulait forcer
le Groupe à remettre sa stratégie en question… Des choses
puériles comme ça. Bref, on va la dégager. Je te donne mon
idée : l’encadrement est globalement défectueux. Arpeggione a
beau avoir la moitié du showbiz dans son carnet d’adresses et
un excellent chirurgien esthétique, elle n’a aucune idée de la
manière dont on dirige une boîte. Et le middle management
n’est pas à la hauteur, comme d’habitude. De toute façon,
cette boîte est mal conçue. Ils ont voulu attirer les meilleurs
avec des conditions de travail complètement libérales. L’indécision génère l’angoisse. Il faut tout remettre au carré. Contrôler les horaires, rigidifier le processus de vente, les délester de
leurs responsabilités, installer une mesure incitative du temps
de parole. Et au final déplacer ce centre d’appels au Maroc
en allant recruter des Conseillères à jolie voix dans les lycées
français. »

Ça reste une possibilité. Frapper vite, fort, voir comment
la bête réagit, quitte à tout démanteler… Mais Vinh a oublié
quelques détails. Le stress n’explique pas tout. On ne se tue
pas parce qu’une structure est mal gérée. Les Conseillères sont
actives, motivées, elles savent que leurs conditions de travail
sont bonnes. Leurs indices de performance sont excellents.
Idem pour les suicidées, toutes les deux assuraient un très bon
niveau de transformation. Un détail troublant toutefois : le
jour de leur mort, leur indice chute brusquement de 30 %.
Moins de ventes conclues, moins d’appels pris ? Une dépression soudaine ?

« Isabelle, pour Pensez À Eux… »

Vinh l’a écoutée puis est allé s’enfermer dans les locaux techniques pour fouiller le contenu de toutes les bases de données.
Si elle ne trouve pas mieux, ils se rabattront sur son explication bien rationnelle. Mais en vérité, ils n’auront jamais de
réponse. Cette perspective a quelque chose d’angoissant, ils se
heurtent à un mur impénétrable, la mort de ces deux femmes
pour des raisons qu’elles seules connaissent. En ce sens, leur
mission, comprendre, corriger, améliorer, est vouée à l’échec.
Pas mal pour un premier projet. Vinh a sans doute raison,
avec son pragmatisme : il n’y a rien à faire, sinon réorganiser
le management, rompre cette expérience de gestion libérale
d’un centre d’appels. Pourtant… Beaux produits, belles voix,
excellente technique, on avait là toute la signature du Groupe,
une forme de perfection. Comment la mort est-elle entrée là ?
Peut-être faut-il savoir reconnaître quand les choses ne marchent pas… Un centre d’appels, fût-il sophistiqué comme
celui-ci, ne fonctionne peut-être qu’avec des esclaves à qui on
interdit de penser. Et toutes les améliorations qu’ils pourront
présenter pour OBO n’y changeront rien.

« Treize roses rouges dans une sculpture de verre et de lumière…
Je vous fais parvenir la photo. »

Les choses vont retomber en place. On ne peut pas faire
une série noire à partir de deux occurrences, ces morts ne sont
qu’un malheureux hasard, le choc de deux probabilités qui ne
débouchera sur rien de plus. Elle devrait écouter Vinh. Aller
dîner avec lui. Revenir demain, tout finaliser, finir le rapport.

« Laura pour Pensez À Eux, bonsoir monsieur. »


Charlotte se laisse bercer par le rythme des voix, des phrases
calculées provenant presque en même temps des différents
endroits de la pièce. Elle a quitté l’open space pour prendre du
recul. Retourner sur la mezzanine, se pencher à la balustrade.
Les voix lui parviennent à peine, elle voit juste les gestes, les
têtes qui se tournent vers les écrans, les mains qui jouent sur
les tables, cliquent sur les grandes options de choix, valident
les transactions. Un, deux, trois, quatre, cinq. OBO-a-dit :
saluez. OBO-a-dit : prenez des nouvelles. OBO-a-dit : vendez
des roses pour cet anniversaire. OBO-a-dit : soyez vous-même.
OBO-a-dit : soyez miennes. Un, deux, trois, quatre, cinq. Elle
pense au bruit du tiroir-caisse dans Money. Elle se laisse porter
par la petite musique du centre d’appels Pensez À Eux.

« Pensez À Eux vous remercie ! »

Perception panoptique : elle voit, elle entend toutes les
filles, toutes les commandes en cours, devine les émotions de
tous les clients. Tout ça marche, malgré OBO-a-dit, malgré la
gestion négligente d’Arpeggione. Toutes ces voix sont belles,
les Conseillères sont motivées, elles rendent un service utile
et facturable. Et il faudrait arrêter tout cela… Mais il y a un
accroc. Une rupture dans le rythme, un curieux contrepoint,
tellement parfait qu’il ne se laisse pas distinguer de prime
abord. Fermer les yeux. Écouter les voix qui montent…

« Pensez À Eux vous remercie ! Isabelle pour Pensez À Eux… La
minisérie complète du Prisonnier. Samia pour Pensez À Eux…
Un arrosoir en aluminium brossé de chez Van Winckle. Pensez À
Eux vous remercie… »

Elle regarde de nouveau, découvre la cassure. Helena n’est
plus dans le rythme. Elle ne regarde pas l’écran, ne voit plus
OBO. Elle est totalement installée dans la relation. Immergée,
même. Elle sourit, elle est heureuse. Certains clients rappellent pour retrouver toujours la même Conseillère, mais OBO
répartit les appels de façon à éviter les harcèlements. Depuis
combien de temps est-elle en ligne ? Qui appelle ? Cela a-t-il
la moindre importance ? Pourquoi la transaction dure-t-elle
aussi longtemps ?

Charlotte replonge dans la fosse. Parler à Helena. Lui
demander qui a appelé. Un membre de sa famille ? Son amant ?
Et ça nous avancera à quoi ? Tout cela à cause d’une cassure
dans le rythme… Charlotte, tu délires.

Elle se dépêche. La répartition des blocs de postes casse toute
visibilité une fois qu’on se trouve à leur niveau. Où est installée Helena ? Par là, juste à droite, après le curieux yucca
surdimensionné, elle y est venue dix fois dans la journée.
Impossible de la retrouver. Quatorze heures sur place, sans
doute quelques-unes de trop.

« Pensez À Eux vous remercie ! »

Charlotte se retourne. Le poste d’Helena est juste derrière
elle. La petite Espagnole ne s’y trouve pas. Le siège est vide,
simplement repoussé. Sur l’écran, OBO dit : Conclure la vente ?
Puis clignote : Erreur technique. Une longue conversation.
Moins d’appels, moins de transactions. Chute de l’indice de
performance. Juste avant…

Les doigts de Charlotte trouvent son téléphone sans qu’elle
ait besoin d’y penser.

« Vinh ? Je crois qu’il faut que tu viennes. Maintenant. »

Erreur technique.

Erreur technique.

Erreur technique.


Vinh arrive, aimable chevalier blanc, jailli de la salle technique. Des escarpins blancs, petites chaussures-bijoux. Il apparaît à côté d’elle, lui parle, elle n’entend pas. La peau mate
d’un pied dans la chaussure gauche. La chaussure droite est
renversée comme un verre de champagne abandonné par terre
un soir de fête. Il voudrait qu’elle s’assoit, qu’elle quitte les
toilettes, hors de question. Des jambes bien galbées, une jupe
à peine dérangée. Le corps dessiné par les vêtements moulants
que seule une jeune femme très jolie peut porter sans être vulgaire. Pourquoi le plafond est-il si haut ? Ce ne sont pas les toilettes du château de Versailles, seulement les luxueux lavabos
de Pensez À Eux-vous-remercie. Vinh monte sur la cuvette,
puis passe en équilibre sur une étroite corniche. Il est arrivé
vite, il a mis moins d’une minute, les ambulances sont encore
loin. Mais trop tard. Jolies mains ouvertes, détendues. Les sacs
à main à longues sangles devraient être interdits. Les appliques
en métal dans les lieux d’aisance également. Seul le visage est
déformé, violacé, tordu. La ligne reliant le cou à la tête fait un
angle interdit. Ça ne sert à rien, Vinh. La nuque est brisée.
Il décroche quand même le sac à main de l’applique, laisse
descendre doucement Helena. Elle touche terre. S’allonge. Les
cheveux tombent devant le visage horrible. Le pantin cesse le
spectacle, il est temps de tout ranger.


S’expliquer avec les ambulanciers. Donner quelques instructions fermes aux autres filles : tout le monde reste, jusqu’à
l’arrivée de la police, au moins. On continue dans le rythme,
écoutez OBO, pas votre cerveau reptilien qui hurle de peur.
Quand on est tombé, il faut se relever et continuer à marcher,
sinon on ne marchera plus jamais. Prévenir le communicant,
Chapelle, surveiller toutes les communications sortantes. Pour
Jennings, Arpeggione a eu de la chance : une intoxiquée est
beaucoup plus facile à évacuer qu’une pendue. On active la
communication de crise, il va falloir trouver une solution très
vite si on ne veut pas perdre l’ensemble des Conseillères suite
à des dépressions nerveuses et d’autres suicides. Personne ici
ne doit voir ce que Charlotte a vu, veiller à ce que le corps
soit toujours couvert d’un drap. Heureusement, il y a juste
la seconde bordée de l’équipe du soir, six personnes en tout,
à surveiller, on pourra fournir un encadrement psychologique qui tienne la route. Le message doit être clair : Si vous
parlez, Pensez À Eux est menacé et votre emploi avec. Il va de
toute façon y avoir une enquête approfondie, des questions,
il va falloir trouver des policiers intelligents qui comprennent
bien l’intérêt d’avoir une activité économique à haute valeur
ajoutée dans la commune. Inutile de perturber plus loin le
fonctionnement d’une telle vitrine, n’est-ce pas ? Maintenant,
faut-il laisser un message à Mäntylä ? Si oui, que lui annoncer
de positif ? Notre intervention a provoqué une mort supplémentaire. Brillant.


Il retrouve Charlotte dans le bureau d’Arpeggione. Elle est
pâle, tient le coup. Il lui a trouvé un café. Il va falloir demander un soutien psy pour Cohésion Interne, également. Elle lui
demande :

« Tu t’en sors ?

— Ça va. La police t’interrogera certainement. Demain. »

Elle hoche la tête. Ce soir, plus de partenaire, on ne peut
pas vraiment compter sur une femme en état de choc. Il garde
un œil sur elle, écrit les messages nécessaires, organise comme
il peut l’étouffement médiatique de l’affaire. Trois suicides.
Incompréhensible. Si on ne trouve pas une bonne histoire très
vite, CI va devoir se séparer de deux jeunes embauchés qui
auront brillamment planté leur première mission.

« Vinh…

— Hum ?

— Elle était en ligne avec quelqu’un. Juste avant.

— C’est son boulot.

— Quelqu’un de… différent. »

Vinh se connecte à OBO et au suivi des échanges. Liste les
connexions dans l’heure précédant le décès. Aucune. Le dit à
Charlotte.

« Elle était en ligne, j’en suis sûre. Un appel personnel. Les
autres l’ont reçu aussi, le jour même de leur mort. Leur indice
de performance a chuté. Elles ont passé une heure à parler au
lieu de vendre. »

Impossible. OBO aurait levé une alerte. Les conditions de
travail sont libérales ici, mais pas à ce point. Les croisements
des listes d’appels entre Jennings et Basseix que Vinh a faits ce
matin auraient dû détecter un correspondant commun. Surtout si les conversations ont été exceptionnellement longues…
Sauf si…

Vinh génère l’historique des appels des trois Conseillères,
le projette sur une chronologie. Merde. Basseix : cinquante
minutes de blanc juste après vingt heures. Jennings : quarante-quatre minutes à vingt-trois heures. Celle de ce soir, idem,
juste après vingt-deux heures. Comment est-ce que OBO a
pu laisser passer ça ? S’il en croit le témoignage de Charlotte,
elle était en ligne mais l’appel n’a pas été enregistré. Ce qui
est impossible, les lignes étant sous supervision permanente.
Il plonge dans les backups, tente de restaurer les données des
deux dernières heures. Où est passé cet appel ?

« Le système chargé de l’enregistrement légal des conversations n’est pas lié à OBO. On devrait avoir quelque chose
là-dessus. »

Charlotte s’est installée à côté de lui, regarde l’écran avec
lui. L’action l’aide à sortir de l’état de choc, tant mieux. Les
données légales de la dernière journée sont encore sur le système, il se positionne une demi-heure avant son arrivée sur les
lieux, Charlotte valide la date.

Bruit blanc. Juste un souffle dans lequel on distingue les
variations d’intensité correspondant aux mots et aux phrases.
Micro défectueux ? Difficile à croire. Deux heures plus tôt : on
entend très clairement Helena vendre une sélection de thés
Darjeeling pointe blanche. Le son du dernier appel a donc été
brouillé. Charlotte murmure :

« C’est une action hostile ?

— Possible. »

Les pirates laissent toujours des traces. Les filles ont reçu
un appel de l’extérieur, appel ignoré par OBO, dont l’enregistrement a été brouillé. Bien. Reste-t-il un endroit où l’appel
aurait laissé une trace, que le pirate aurait pu oublier ? Le journal des appels du fournisseur d’accès ? Rien. Oui mais… les
serveurs d’accès sont redondés et switchent toutes les heures
par sécurité. Avec un peu de chance, l’appel a commencé sur
le A et terminé sur le B. Changement de serveur. Les logs sont
vides également. Comment a-t-il fait ? Un instant. Les logs
sont vides, mais le compte des appels est juste, ce qui laisse
un petit espoir… Vinh passe les requêtes de cohérence, qui
signalent une erreur : un appel tracé, mais pas comptabilisé.
Enfin, quelque chose de concret ! Pourquoi cette incohérence ?
L’appel surnuméraire est dans un état instable et la requête
de cohérence vient de l’éliminer pour que les comptes soient
justes… Pas très grave. Annuler l’action. Retour une heure
auparavant. Appliquer la requête en prenant en compte tous
les états, même les erreurs techniques.

Nous y sommes. Résultat : une seule ligne. Pas beaucoup
d’informations… mais les identifiants permettent de remonter au numéro d’appel. Un pirate n’utilise malheureusement
jamais des numéros identifiables… Par acquit de conscience,
Vinh pratique les mêmes opérations dans les strates plus
anciennes de la base correspondant aux suicides précédents.
Curieux. Notre pirate a fait une erreur. Il utilise toujours le
même numéro. Fixe. Charlotte déplie son Ultra-P à son tour
et dit :

« Regarde s’il a déjà appelé en d’autres occasions. Je tente de
le localiser.

— Je fais des recherches sur son numéro. Oui, il a déjà
appelé. Quinze… trente-deux… Soixante-dix fois. Vingt-trois
Conseillers différents. Des Conseillères, plutôt. Il a conclu dix
ventes. J’ai les adresses… Toujours la même d’ailleurs…

— Philippe d’Estrées, chemin du Château, pas de numéro.
Bannegon. C’est à trois heures de route, près de Bourges. Il n’a
aucune raison de penser qu’on puisse l’avoir trouvé…

— Pas sûr. Il est peut-être encore en ligne. Le réseau de
Pensez À Eux est potentiellement bourré de mouchards…
Comme OBO est expérimental, Envisioning a laissé plein de
backdoors de supervision. On les adore.

— Alors on y va. »

Ils se regardent. Pas besoin d’en dire plus : il faut trouver
une solution, avant que la police ou une autre institution ne
s’en charge, le Siège n’apprécierait pas. Une simple question
de survie professionnelle. Ce numéro en province correspond
selon toutes probabilités à une simple adresse de reroutage qui
pointe vers la Russie ou l’Asie du Sud-Est. Mais il existe une
chance minuscule que l’assaillant ait été trop confiant.

Charlotte veut y croire aussi. OK. Fonçons dans le mur,
mais allons-y ensemble.

Le parking est désert, policiers et employés sont déjà repartis, Arpeggione se chargera de fermer les locaux pour la nuit,
hors de question de maintenir une équipe en place après ce
drame. Vinh démarre sans se soucier du bruit. Il n’y a pas de
voisins.



Quentin



Charlotte est restée lucide malgré l’hypnose de la route.
Vinh conduit très vite, elle n’a pas peur, les autoroutes sont
presque vides. Anticiper est difficile, leurs chances de s’en sortir sans dommage sont minimes. Passer si vite de la lumière
à la mort… Elle n’a pas appelé Sébastien pour dire qu’elle ne
serait pas chez elle ce soir, elle n’a pas envie de répondre à ses
questions.

Peu après Orléans, ils ont pris une décision. Appeler le
numéro qu’ils ont relevé. Charlotte s’en est chargée.

Quelqu’un a répondu, une voix agréable.

« Oui ?

— Bonjour, excusez-moi de vous déranger aussi tard… Je
cherche Philippe d’Estrées…

— C’est mon père. Mais il est décédé depuis un an. Je suis
Quentin.

— Pardonnez-moi. Je suis désolée. En fait, c’est peut-être
à vous que je veux parler. Je m’appelle Charlotte Audiberti, je
suis mandatée par la société Pensez À Eux. Avez-vous déjà été
en contact avec cette société ? »

Long silence. La réponse est oui, il n’a même pas besoin de
le dire. Il est jeune, sa voix est très douce, très chaleureuse. Une
belle voix, pour faire écho aux belles voix des Conseillères.

« J’ai déjà appelé cette société. Assez souvent, si vous tenez
à le savoir. »

Il paraît ému/curieux/méfiant… elle le comprend, même si
elle ne comprend rien.

« J’aimerais beaucoup vous rencontrer pour en parler.
Permettez-vous que nous vous rendions visite, mon collègue
et moi ?

— Si vous voulez. J’espère que mon comportement n’entraînera pas de sanctions pour les demoiselles que… »

Des sanctions ? Charlotte répond très vite, de peur de laisser
passer une réaction émotionnelle exagérée.

« Je ne crois pas. Nous sommes en route. Nous arriverons
dans une heure environ.

— Je vous attends. Connaissez-vous le village ? Je suis au
château. »

Il n’a pas paru étonné, ni de cet appel ni de la visite impromptue. Elle voudrait imaginer un manipulateur, un malfaiteur, un cynique absolu, elle n’y arrive pas. Reste cette voix
qui dit : « Je vous attends. » Qui provoque une gêne qu’elle a
du mal à définir. Comment expliquer cela à Vinh ?

Il demande, sans détourner les yeux de la route.

« Comment as-tu dit qu’il s’appelait ?

— D’Estrées. Quentin.

— Bon. »

Puis, après un silence :

« Je ne l’aurais pas approché comme toi. Mais au point où
nous en sommes… »


Le village est parfaitement silencieux. Aucun mouvement,
pas la moindre impression de vie, juste une vingtaine de fermes
anciennes transformées en résidences secondaires. Je suis au
château. Charlotte ne sait pas trop à quoi s’attendre. La voiture suit une route à peine carrossable terminée par une grille.
Charlotte descend, pousse les vantaux, regarde l’allée bordée de
grands arbres, inspire une odeur de terre mouillée, de feuilles
et de vase. Un point de lumière au bout de l’allée les appelle.

D’abord, une tour, une grande porte, un pont franchissant
des douves boueuses. Une bétonneuse. Un tas de gravats. Les
phares donnent un aperçu du reste des bâtiments, corps de
manoir. Tourelle, poterne, toits pointus, échafaudages, meurtrières, grandes fenêtres comme des bouches d’ombre. Et
debout, dans l’allée, une grosse lampe électrique à la main,
Quentin d’Estrées.

Elle s’est levée à six heures, est entrée dans la douche lors de la
chronique boursière, est ressortie pour entendre la fin de la chronique voyages, à six heures treize. Son visage dans le miroir la
contemple comme un masque blême. Aujourd’hui ne sera pas une
journée comme les autres.

Charlotte se masse les yeux. Ce n’est pas le moment de dormir. Elle n’a pas sommeil. Vinh paraît attendre qu’elle prenne
l’initiative, bien. Elle descend de la voiture, rejoint le jeune
homme. Depuis combien de temps les attend-il ici ?

« Vous avez trouvé, bravo. De nuit, ce n’était pas évident.
Bienvenue chez moi. Vous avez fait bonne route ? »

Sa voix. Charlotte contient une vague d’émotions informes,
douloureuses. Répond une banalité. Jean, grosse chemise, baskets sales, silhouette un peu floue. Il sort à peine de l’adolescence. Elle se dit : une beauté mièvre. La lumière des lampes
électriques accroche une brume d’or dans ses cheveux.

Elle attend sur le quai, marche en funambule sur la ligne jaune.
Elle passera ce soir chez l’épicière serbe « produits balkaniques ».
Liste de courses facile à retenir : vodka au poivre, au miel, à la
cerise. Le direct de six heures cinquante surgit en grondant, elle a
le temps d’apercevoir la silhouette du conducteur derrière son mur
de verre sale. Statistiquement, un cheminot devra une fois dans sa
carrière descendre de sa motrice, marcher le long des rails et chercher dans les essieux le corps déchiqueté qu’il aura vu disparaître
sous sa rame. Certains auront de la chance, d’autres pas, cruauté
des probabilités. Elle danse sur la ligne. Le train passe.

Ils sont à l’intérieur, elle s’appuie au bras de Vinh. Une
grande cuisine en désordre, un peu squat, un peu camping,
rien de très médiéval. Sous une ampoule nue, leur hôte propose un verre d’eau, un jus de fruits, une bière ? Vinh refuse
poliment. Charlotte pense qu’elle devrait reprendre la main.

« Monsieur d’Estrées…

— Quentin.

— … nous sommes désolés de venir si tard.

— Oui, vous l’avez déjà dit. J’imagine que vous avez des
raisons urgentes. Je dors peu. Ça ne me dérange pas. »

Il sourit légèrement, ne pose pas vraiment les yeux sur eux,
comme si son regard les traversait pour fixer quelqu’un situé
juste derrière eux, c’est à la fois exaspérant et extrêmement
troublant.

Elle danse sur la ligne… le train passe.

Elle se sent à la fois lucide et épuisée. Il est temps de l’admettre. La journée a été dure. Beaucoup de travail et cette
vision dans les toilettes… N’importe qui serait choqué. Pourquoi pas elle ?

« Nous avons des questions au sujet de Margo Jennings,
Aurore Basseix, Helena Carvalho…

— Je les connais. »

Elle cherche ses mots. Elles sont mortes. Pendues, défenestrées, intoxiquées. Mortes. Comment dire cela, maintenant,
sous cette ampoule soixante watts, sous cette lumière ?

Éclairage glauque du bus. Elle aimerait dormir ou être éveillée,
mais il faut croire qu’il existe une situation intermédiaire, un
engourdissement abruti où le corps s’épuise. Il faudra encore changer de ligne, attendre dans un parking souterrain près de la mairie
l’arrivée du 169 qui la déposera au bunker. Elle dévisage les autres
passagers : cette femme noire, l’a-t-elle déjà vue ? Le jeune homme
pâle à lunettes, en train de relire un rapport. Deux Indiens en
tenue d’ouvrier. Elle pourrait les aborder, essayer d’avoir un aperçu
de leurs vies. Il n’y aura pas d’autre occasion de le faire. Racontez-moi vos existences, compagnons, je veux savoir qui vous êtes, ce
que vous vivez. Nous formerons une fraternité de l’aube…

« Ce que vous avez à me dire peut sûrement attendre
demain, n’est-ce pas ? Nous pourrons en parler pendant le
petit déjeuner. Je vais vous amener à la chambre d’amis. Pendant la journée, je retape le château… Mais ça laisse du temps
pour discuter. »

Vinh approuve. Charlotte regarde les deux hommes avec
soulagement. Il faut qu’elle dorme, qu’elle parle avec Vinh,
qu’elle remette en ordre toutes ses pensées. Prendre un somnifère ne serait peut-être pas une mauvaise idée.


La chambre d’amis. Deux lits hauts aux édredons de plumes. Souvenirs d’une maison campagnarde (chez sa grand-mère ?), de longues nuits profondes réfugiée dans un cocon
de chaleur. Vinh est assis à une petite table, son Ultra-P lui
illumine le visage. Tout est silencieux. L’ombre et le silence
sont apaisants. Elle se sent le cœur comme une éponge, trop
chargé en émotions. La peur, les hallucinations sont des toxines, des excès à évacuer par une pratique de respiration basse.
Elle en est capable.

Vinh dit :

« Je capte un réseau téléphonique classique. Deux ordinateurs, dont un en veille. Les appels viennent d’ici, c’est cohérent. Je ne comprends toujours pas comment il a fait. Je vais
aller inspecter tout ça.

— Je viens avec toi.

— Sûre ? Dors, plutôt.

— Sûre. »

Pas envie de dormir, pas envie de retrouver la fraternité de
l’aube. Cette vie n’est pas la sienne, elle ne l’a jamais été.


Les vieux planchers craquent, la lampe de Vinh reste discrète. Avec un effort, Charlotte s’est fait une idée du plan du
château. Ils sont dans la partie « moderne », corps de logis XIXe
siècle. Cette petite porte les ramènera dans les zones médiévales. Vinh veut trouver les ordinateurs, les réseaux, les documents qui lui expliqueront les intrusions dans le système de
Pensez À Eux. Les lieux sont immenses, les fouiller prendra
du temps. Elle espère découvrir autre chose, une clef l’aidant à
comprendre Quentin d’Estrées. Elle est certaine qu’il est seul.
Il a prétendu connaître les filles, il les a accueillis sans aucune
inquiétude… Elle ne comprend pas.

Ils descendent un escalier en colimaçon, trébuchent sur les
marches de pierre usées déjà parcourues sans doute par on
ne sait quel nobliau au service de Philippe le Bel. Traversent
une grande salle pourvue d’une immense cheminée et de plafonds de bois très hauts. Un nouvel escalier. Les ombres sont
pesantes. Tout, ici, est inerte, minéral, ténébreux. Elle a du
mal à imaginer qu’une agression technologique aussi sophistiquée ait pu sortir d’une telle matrice. Cet endroit appelle des
actions franches. Violentes.

Ils entrent dans une pièce au plafond très haut, comme le
conduit d’une immense cheminée. Une grande bassine en
bois, des serviettes en vrac, du savon. Cet endroit bizarre sert
de salle de bains. De débarras, aussi. Elle se figure Quentin,
debout dans cette bassine pleine d’eau froide, nettoyant la
poussière d’une journée de chantier. L’image est très nette, elle
pense aux romans Signe de piste, pleins de beaux adolescents
qu’elle a toujours eu envie d’embrasser et de gifler. Le rayon de
la lampe chasse des bestioles effrayées qui se cachent derrière
des piles de cartons, tout au fond de la pièce. Vinh va les inspecter, laissant Charlotte contempler son fantôme nu dans sa
baignoire. Elle aurait dû parler avec lui, tout à l’heure…

« Charlotte… Viens voir. »

Elle essaie de ne pas perdre le fil. Rejoint Vinh, agenouillé
près des cartons. Qui lui tend une boîte allongée, récente, jamais
ouverte. Dans le coin supérieur droit, sur la grande étiquette,
le logo de Pensez À Eux, suivi de la mention habituelle.


Un service qui vous est offert par


CLEER

Be yourself


L’étiquette indique qu’elle contient un avion radiocommandé. Une des dix commandes passées par l’interlocuteur
des Conseillères. Une autre boîte voisine porte le même logo.
Un lutrin en bois exotique. Et dans celle-ci, une flûte traversière, les autres commandes ne doivent pas être loin. Quentin
reçoit ces boîtes (un postier en voiture jaune les lui amène ?
il va les chercher au bureau de poste ? il y avait une voiture,
garée dans la cour), il les jette ici, pas intéressé. Vertige. Fais
un pas, Charlotte, tu pourrais comprendre pourquoi un jeune
homme vivant seul dans un château commande des objets
coûteux qu’il laisse dans leurs emballages.

Vinh murmure :

« Si on avait eu le moindre doute… »

Il reste des milliers de doutes. Heureux, Vinh, qui croit
voir. Charlotte cherche l’explication simple et tranchante qui
mettra de l’ordre dans tout cela. Vinh a ramassé la boîte de la
flûte, il regarde l’étiquette, ses lèvres bougent sans bruit. Puis
il murmure.

« J’ai trouvé. Tout est évident. C’était sous nos yeux depuis
le début. »

Le vent fait chanter le grand conduit de cheminée. Charlotte franchit le pas, se figure Quentin, sa vie, sa voix…

Elle badge, une fois au poste de garde, une fois dans le bâtiment principal, et encore dans l’ascenseur. Descend dans le bunker. Rejoint les néons, le local technique, la mauvaise table qu’elle
appelle son bureau. Elle fait un effort, se rappelle la première fois
comme le bruit de soufflerie des dizaines de serveurs dans leurs
racks lui avait empli les oreilles. Elle ne les entend plus depuis
longtemps, ou seulement dans ses rêves.

Elle est seule. Les autres ne sont pas encore arrivés, normal
puisqu’elle est chef de projet. Comment va-t-elle passer cette journée ? Elle la veut à la fois banale et exceptionnelle. Elle regarde
son écran, commence à gérer le flot de demandes. Non. Pas comme
ça. Elle crée un filtre sur les nouvelles tâches, qui se retrouvent
toutes repoussées à demain. Arrive Fabrice, maussade. Puis Marc
et Catherine, improbable couple né dans cette cave, poussé dans
cette cave, ça explique leur pâleur — elle s’est toujours demandé
de quoi ils parlaient, une fois de retour dans leur petit pavillon.
Elle observe. Répond au téléphone par monosyllabes. Ne dis plus
rien. Ne pense pas. Personne ne remarque rien.


Ils ont rejoint la chambre. Elle ne s’en souvient pas. Elle se
tient appuyée au lit.

« Vinh, ça ne va pas…

— D’Estrées. Je connais ce nom. Tu devrais dormir. »

Il est assis à la petite table, tape des mots clefs sur son Ultra-P. Elle aimerait comprendre ce qu’il fait mais elle n’arrive plus
à penser. Elle ne veut pas s’allonger. Elle a peur de dormir, elle
a peur… de quoi ? Elle ne sait pas, ne veut pas savoir. Quelque
chose ne va pas du tout, tu m’écoutes, Vinh ? Non, il fixe son
écran, passe de page en page avec des mouvements d’impatience. Puis sa respiration s’apaise, ses mouvements se ralentissent, il a trouvé ce qu’il cherche, il sourit, se tourne vers elle.
Le détective a trouvé la solution de l’énigme ? Pas exactement
la bonne image. Pour M. Tran, ce serait plutôt : le combattant
a acculé son adversaire. Et cela le réjouit d’autant plus que
le combat n’était pas gagné d’avance… Il s’approche d’elle.
Viens, Vinh, oui, bonne idée. Si Quentin est l’adversaire, elle,
Charlotte, qui est-elle ? Elle se sent soudain une fraternité
intime avec le jeune homme qui la rend suspecte à ses propres
yeux, le vertige s’accroît et la peur revient, irraisonnée.

« Tout est OK, Charlotte. C’est gagné. »

Il pose ses mains sur les hanches de Charlotte. Elle en avait
besoin. Elle ferme les yeux, savoure la sensation de ces paumes,
de ces doigts qui la saisissent, la stabilisent. Elle l’enlace en
réponse, ils s’embrassent, leurs corps se heurtent… Elle va dissoudre sa peur contre lui, puisqu’il a trouvé. Il n’y aura plus
de suicides, ils resteront à Cohésion Interne, elle l’embrasse
encore, elle boit sa force, ses certitudes, les hanches de Vinh
pèsent contre les siennes, l’écrasent contre le lit, elle l’attire
contre elle, s’allonge dans l’édredon de plumes. Plus de suicides,
non, ils feront un rapport en dix pages ne contenant que des
éléments parfaitement rationnels, même si les circonstances,
elles, étaient exceptionnelles. Les chaussures de Charlotte tombent sur le plancher, elle déshabille la poitrine de Vinh, passe
ses mains sur sa peau, très lisse, très douce, dans son cou, elle
n’a jamais touché un homme aussi beau, jamais caressé autant
de force, de puissance. Elle sent son souffle, toute une énergie
vitale qui monte des hanches, qui la traverse ; elle retrousse sa
jupe, tire sur les vêtements qui l’entravent…

L’Ultra-P de Vinh vibre légèrement, Vinh pèse contre elle.
Puis l’appareil émet des sons de voix étouffées, extraits de
conversations. Ils cessent de bouger tous deux, calment leurs
respirations, tentent de comprendre ce qui se dit, mais le son
est trop faible. L’écran a quitté le mode veille, sa lueur jette de
longues ombres dans la pièce. Les lèvres de Vinh à moins d’un
doigt des siennes, Charlotte murmure :

« Qu’est-ce que c’est ?

— J’ai mis les lignes fixes et mobiles en écoute… Il appelle
quelqu’un.

— Qui ? »

Une hésitation. Que Quentin d’Estrées appelle qui il veut…
et qu’il les laisse… Elle tremble, elle a besoin de… Charlotte se
mord les lèvres. Elle n’a pas l’habitude de faire de telles fautes
professionnelles. Vinh non plus. Encore une hésitation, puis il
se lève, s’éloigne d’elle, regarde son écran, elle a froid.

« Merde. Pensez À Eux.

— Impossible, ils ont fermé cette nuit.

— Arpeggione lui a répondu. Elle est encore dans les locaux.
Cette conne aura décidé de maintenir le service. On va profiter de l’occasion. Je veux voir ce qu’il fait. Comprendre sa
technique, il me manque quelques preuves, je t’expliquerai.
Trouve-le. Observe-le. Reste en ligne avec moi. Je te dirai s’il
faut intervenir. »

Ils se regardent, tous deux débraillés. Un peu de tenue, s’il
vous plaît. Elle tire sur ses vêtements, soupire. Elle tremble
encore. Vinh ne se rend compte de rien, il a replongé dans ses
lignes de commande. Elle lui en veut, elle fera ce qu’il dit.


Elle a pris la lampe, parcourt les couloirs, pieds nus sur
les vieux planchers, oreillette en liaison avec Vinh. Où est
Quentin ? Elle commence par redescendre vers la cuisine
et les pièces du rez-de-chaussée. Désertes. Ainsi, il appelle
Arpeggione. Va-t-elle se taillader les veines dans sa baignoire ?
Après combien de temps de conversation avec Quentin
d’Estrées se suicide-t-on ? L’escalier en colimaçon. Le grand
salon. Là, un écho de voix… Elle pousse une porte. Une grande
chambre au lit royal. Et dans le coin, une table de bureau en
désordre, une petite lampe allumée, un antique téléphone à
cadran. Quentin lui tourne le dos, il tient le gros combiné
comme un coquillage contre son oreille, il est pris dans sa
conversation, il parle très bas, ne l’entend pas venir, Charlotte
pense à ces adolescents passant des heures en ligne… Elle s’approche, écoute, mais Quentin ne dit plus rien, c’est Arpeggione
qui parle, sans doute, alors elle attend, elle observe… Quentin
a quelque chose de flou, comme si elle n’arrivait pas vraiment
à focaliser son regard sur lui.

Elle rejoint la cantine avec les autres, partage leur table, ne
mange rien, cela vaut mieux. Le brouhaha de la salle la submerge,
elle ne pense à rien. Retour dans la cave. Cinq heures encore de
faux-semblants, aucun client ne se manifeste, aucune réaction
du côté des services d’exploitation, pourtant elle voit bien que le
système commence à dériver puisque le navire n’a plus de pilote.
S’ils ne réagissent pas, c’est que la dérive est normale, que l’action
est vaine. Bravo pour cette lucidité, il était temps. Ils sont tous
abrutis de fatigue, leurs consoles sont pleines de messages d’erreur,
mais ni plus ni moins que chaque jour. Peut-être une catastrophe
provoquerait-elle un sursaut ? Elle songe à un acte de sabotage
volontaire, mais une telle décision est au-delà des limites imposées
par sa conscience professionnelle.


« OK, Charlotte. J’ai tout ce que je voulais. Merci. »

Pas de quoi, Vinh. Elle se sent très triste, jalouse soudain
Arpeggione. S’approche de Quentin, pose la main sur les
commutateurs du vieux téléphone. Clic.

Le garçon se retourne lentement, un peu perdu. Elle murmure :

« Il vaut mieux pour tout le monde que vous cessiez d’appeler Pensez À Eux. »

Il regarde le combiné silencieux, paraît se demander ce qu’il
fait là, dans sa main. Le repose en place.

« J’aime leurs voix. Toutes ces femmes ont des voix magnifiques. Vous devez le savoir puisque vous travaillez pour eux…
Je suis amoureux de leurs voix. Est-ce que cela vous est déjà
arrivé ? Tomber amoureuse de quelqu’un pour sa voix ?

— Non, Quentin. Non. »

Elle quitte le bunker sans un regard, rejoint le boulevard, l’arrêt de bus défoncé. Des silhouettes obscures longent les façades, elle
a peur de se faire agresser. Peur de la douleur. Peur de la peur. Ça
ne manque pas d’ironie en ce jour.

La voix de Quentin s’insinue en elle, ouvre des portes
cachées. La tristesse immense de Charlotte n’est que la conséquence de sa lucidité nouvelle. Elle aimerait pleurer, elle n’y
arrive pas, pas encore.

« Êtes-vous heureuse, Charlotte ? De quoi est-ce que vous
avez envie ?

— Je… je ne sais pas. »

Mais si, elle sait ce dont elle a envie. Une vie intéressante,
une carrière, l’amour, les amis, un but pour demain, pouvoir
regarder en arrière chaque jour et se dire qu’on ne l’a pas perdu.
Elle sait ce qu’elle veut, elle l’a toujours su. Et alors, qu’a-t-elle
fait pour l’obtenir ?

« Voulez-vous un verre de vin ? Je n’en bois pas souvent. Mon
père savait les choisir. Accordés avec le château… Il n’aura
de valeur que s’il est partagé, n’est-ce pas ? Je n’ai malheureusement qu’un seul verre, l’autre s’est brisé… En quoi consiste
votre travail, exactement ? Je n’ai pas bien compris. »

Elle s’est assise, il lui a servi un vin très sombre dans un verre
à bourgogne, elle fait tourner le liquide, le respire longuement
avant de le boire. En quoi consiste mon travail, exactement ?
Voilà la bonne question. Il est temps d’être sincère. L’instant
s’y prête.

« Je travaille pour la Cohésion Interne. Mais je n’en suis pas
sûre. C’est une carrière d’excellence, pour les meilleurs des
meilleurs… Moi, j’ai un profil plutôt atypique. Je suis passée
par les sciences sociales. Je suis étonnée qu’ils m’aient prise.
Téoriquement, c’est improbable. »

Quentin s’est installé en face d’elle, dans un vieux fauteuil
défoncé. Il sourit, aimable, sincèrement curieux. La laisse parler. Elle enlève l’oreillette, pose le téléphone à côté d’elle. N’ose
plus rien dire. Puis ouvre la bouche et les paroles coulent.

« J’ai l’impression que la vérité est différente. Que je me
raconte des histoires. Que je fais un travail normal, dans une
sorte de bunker, pour le ministère de l’Intérieur. Que je gère
un projet normal, avec des rapports, des délais, des gens qui n’y
croient pas. La Cohésion Interne est un fantasme, le Groupe
est un fantasme. Je crois que je rêve. Je n’ai pas envie de me
réveiller. »

L’aveu est énorme, elle se sent soudain très légère, presque
flottante, prise par surprise. Ce n’est pas vrai. Elle vit ici et
maintenant. Si elle rêve, Quentin n’existe pas, ni Vinh, ni les
ordinateurs blancs, ni Joschka, ni la reconnaissance morphodynamique, ni les formations Karenberg, ni la tour de lumière.
Elle n’a pas le droit d’envisager cela. Pourtant elle n’a rien à
faire à la Cohésion Interne, ils n’ont pas besoin d’elle. Il n’y
a qu’en rêve que tous les désirs s’accomplissent. Et Quentin
ne dit rien, ne dément rien. Elle a peur de son regard, de sa
gentillesse, de ces lames qui révèlent ce qu’elle ne veut pas voir.
Elle ne peut pas le laisser faire, elle doit se défendre, reprendre
l’initiative, elle aussi peut faire surgir des vérités, parler, déstabiliser, sinon c’est elle qui va hurler, rire et trembler.

« Aurore Basseix. Margo Jennings. Helena Carvalho. Elles
sont mortes. Elles se sont tuées. Après vous avoir parlé. »

Enfin, il paraît la voir vraiment. Il répond mais sa voix est si
faible qu’elle imagine à moitié les mots qu’il prononce.

« C’est très triste… Maintenant, elles sont entrées dans la
lumière… »

Charlotte se retient pour ne pas crier. Elle boit une gorgée
de vin. Il lui faudrait plus d’alcool, l’ivresse la stabilise, lui
donne des forces, de la pesanteur.

« Vous êtes dangereux. Vous les avez tuées.

— Nous avons parlé… Comme je parle avec vous. C’est
tout. »

L’ignorer. Laisser sortir les mots, ne pas crier. Parler, simplement, froidement, dire ce qui est. Frapper pour ne pas être
frappée, détruire le messager pour ne pas voir la vérité.

« Non, ce n’est pas tout. Vous n’êtes pas comme moi, pas
comme nous. Vous pesez sur les émotions. Vous jouez avec,
vous en faites ce que vous voulez. Vous jouez avec des choses
auxquelles vous n’avez pas le droit de toucher. Nos envies. Nos
rêves. Nos vies. Vous parlez de vies qui n’existent pas. Vous créez
des espoirs qui ne peuvent qu’être déçus. On ne s’échappe pas,
monsieur d’Estrées, on ne peut pas quitter celui qu’on est. »

Il la regarde de nouveau. Joue l’innocent. On dirait un
gamin pris en faute. Horrible. Exaspérant.

« Vous vous trompez, Charlotte. Je n’en veux à personne.

— Vous n’avez même pas besoin. Vous êtes un joueur, un
manipulateur.

— Arrêtez. Vous êtes épuisée, allez dormir. Nous reparlerons demain. Vous prenez votre nouvel emploi… trop à cœur.
Vous savez, il n’est pas trop tard pour changer de vie. »

Comment sait-il qu’elle vient d’entrer en poste ? Comment
peut-il être aussi distant ? Indifférent ? Elle sent qu’elle pleure,
ses lèvres tremblent, elle cherche des ressources pour sa haine,
pour sa colère.

« Charlotte, vous devriez vous reposer. »

Non. Elle ne veut pas. Pas ouvrir les yeux, pas se retrouver
balancée dans le bus en compagnie de visages indifférents, pas
être condamnée à contempler le ciel des nuits malades. Quelle
autre solution alors que de le haïr, d’avoir envie de le tuer. Du
sang, sur le cou, sur le visage du prince fantôme… Ce serait
si beau, si apaisant. Avez-vous peur des fantômes ? J’en ai un en
face de moi, Quentin, si vous me permettez. Il est temps de
vous exorciser. Et pour ça, Charlotte s’accroche à son unique
certitude.

« Vous les avez tuées. Vous êtes un monstre dangereux. »

Quentin est désolé, perdu. La porte de la chambre s’ouvre.
Décontracté, les yeux fixés sur Quentin, Vinh Tran entre en
scène.

« Monsieur d’Estrées a raison, tu devrais aller te coucher. À
part ça, nos conclusions se rejoignent. »

Une bouffée d’air, un soutien. Vinh a tout entendu par le
téléphone resté ouvert. Il va remettre de l’ordre, faire entrer
la raison. Au tour de Quentin de ne plus comprendre, tant
mieux. Vinh ne le quitte pas du regard, parcourt la pièce, se
rapprochant du jeune homme, conquérant tout l’espace.

« Votre père s’est suicidé.

— C’est vrai.

— Pourquoi ?

— Qui peut le dire, au final ? »

Vinh s’appuie au lit. Il parle autant à Quentin qu’à Charlotte.
Avec la compréhension, la haine s’apaise, la peur s’éloigne.

« D’Estrées. J’avais vu le nom dans le dossier. Philippe
d’Estrées était un chercheur de niveau international en IA.
Le concepteur et développeur d’OBO, moteur sensitif d’analyse émotionnelle. Il semble qu’il n’ait pas été d’accord avec
la façon dont les dirigeants de Pensez À Eux ont utilisé son
travail. Il faut bien lire les contrats que l’on signe, même avec
des amis. »

Quentin écoute calmement, et Charlotte trouve une explication à son comportement de ces dernières heures. Le garçon
est atteint d’une forme d’autisme. Insensibilité aux sensations
des autres, une a-empathie. Vinh continue :

« OBO réagit à la voix des appelants. Vous avez appelé ces
filles et en même temps vous appeliez OBO. Vous avez profité
de votre connaissance des mécanismes internes du système
pour le fausser. Fausser surtout sa relation avec les Conseillères
de Pensez À Eux. Vous avez sciemment provoqué ces crises.
Par vengeance.

— D’où savez-vous tout cela, monsieur Tran ?

— J’ai fouillé vos affaires. Trouvé toute la documentation
et les descriptifs des processus d’OBO. Et les logs des centaines d’appels que vous avez passés. Les logiciels que vous
avez utilisés pour effacer vos traces… En profitant des failles
de sécurité ouvertes à travers un système à interface-voix. Bien
joué. Très joli.

— Vous savez, vous avez trouvé exactement ce que vous
cherchiez.

— Ce n’est pas vrai ?

— Si vous l’avez trouvé, ça doit être vrai. »

Tout est clair. C’est fini. Elle sent la fatigue et le sommeil
peser lourdement sur ses épaules. Il faut qu’elle sorte. Vinh
approuve d’un geste encourageant. Et comme elle quitte la
chambre, elle entend encore le jeune homme dire :

« Je n’ai pas tué ces femmes. J’aimerais rester ici. »

Elle sort. Laisse Quentin à Vinh. Elle veut croire que ce sera
suffisant.


Et maintenant ? Elle ne sait pas. Elle marche en somnambule dans le couloir. Puisque Vinh s’occupe de tout, elle peut
tout laisser couler, elle a confiance en son partenaire. Elle marche dans le corridor, la lune s’est levée, sa lumière tombe par
les grandes fenêtres, la petite urbaine en elle ignorait que la
lune pouvait éclairer autant.

Elle s’est maquillée, a mis de la musique et laissé les trois bouteilles bien alignées sur la table. Étiquette rouge, étiquette jaune,
étiquette verte, trois parfums, une vodka, celle au poivre (étiquette verte) a toujours eu sa préférence. Sébastien n’est pas là,
tant mieux, elle n’avait pas envie de trinquer avec lui, mais il en
reste assez pour pouvoir faire la fête.

Il a appelé, ils doivent se retrouver en ville, gentil garçon qui
l’invite au restaurant pour leur épargner la fastidieuse logistique
domestique, courses, cuisine, vaisselle. Elle a répondu qu’elle le
rejoignait, ce qui n’est ni vrai ni important.

Elle ouvre une des fenêtres, tire en grand les vieux battants, le verre vibre, elle est saisie par l’air froid de la nuit, le
vent léger qui courbe les grands arbres, la lumière de la lune,
encore. Tout est parfaitement beau et calme, elle n’arrive pas
à réfléchir.

Son rendez-vous aura lieu à la gare, quai B, elle est un peu en
avance. Elle a traversé la ville d’un pas léger, s’est laissé hypnotiser
par les lumières, toutes floues, elle a enlevé ses lentilles, parfois il
vaut mieux ne pas voir avec trop d’acuité. La ligne jaune est là,
elle y pose ses pieds de funambule, elle a mis ses plus belles chaussures, blanches, laquées, à boucles dorées. Ce soir, fêtes et danses,
elle doit écarter les bras en grand pour ne pas tomber. À sa droite,
le gouffre lui tend les bras, rails, traverses, cailloux, mégots…

Elle est debout sur le rebord, le vide l’attire et la soutient.
Vinh s’occupe de tout. Il est temps de faire confiance, de laisser
aller… De prendre un peu de temps pour soi. Pour chercher
la lumière.

Le grondement la submerge, les trois yeux ronds de la motrice
crèvent la nuit, elle sent la vague d’air, le bouclier à haute pression
poussé devant la face carrée du serpent de deux cents tonnes lancé
à trente mètres par seconde. Le direct de vingt heures treize, écho
jumeau de son frère matinal, fidèle compagnon de danse. Viens,
amour, il est temps que nos corps se connaissent.

Le vide. Elle devient légère, ses pieds quittent le rebord.
Des bras l’étreignent, la tirent en arrière. Elle est debout face à
Vinh. Visage fermé du beau Vietnamien.

« Charlotte, tu fais des conneries. »

La gifle claque. Puis une seconde. La douleur fuse, la ligne
jaune ondule, le serpent de fer et de lumière vole en éclats. Il
fait froid, la fenêtre est grande ouverte, elle est pieds nus dans
le corridor d’un château à moitié en ruine. Elle sait et elle ne
sait plus, elle ouvre les yeux, se réveille, peut-on se réveiller
dans un rêve ?

« Tu vas descendre à la voiture. Y passer le reste de la nuit.
J’ai plein de choses à régler d’ici à demain matin. Tu me fais
encore un coup du genre et je t’attache. Compris ? »

Être une petite fille. Hocher la tête, faire comprendre qu’on
sera sage.

« Compris.

— Je descends avec toi. »

Elle attendra dans la voiture. Sans dormir.


Charlotte est assise sur un banc dans la cour. Le soleil s’est
levé depuis plusieurs heures. La matinée est fraîche, elle a dû
mettre sa veste. Ça fait du bien d’attendre dehors. Vinh ressort
du château.

« Il ne reste plus qu’Antoine machin, le cousin. C’est lui qui
fermera tout. J’ai discuté un peu avec le lieutenant de police.
Il a paru sceptique sur les suites légales, il dit que les preuves
sont un peu limitées, mais c’est normal. Ils ne connaissent rien
à cette technique.

— Et alors ?

— Comme tu dis. Ça n’a pas d’importance. Nous savons,
nous pourrons parer les prochains coups de ce genre. Et le
gamin va être pris en charge. Suivi psychiatrique. J’ai dit que
le Groupe s’impliquerait dans son traitement, un moyen de le
garder à l’œil.

— C’est gentil de t’être occupé de tout ça. Je n’aurais pas pu.

— J’ai vu. »

Est-il déçu ? Peut-être. Tant pis. Pas vraiment certaine que
ce soit pertinent, elle ajoute :

« Il reste des questions qu’on n’a pas éclaircies.

— On a le faisceau d’indices. Et tu m’as dit que tu étais sûre
que c’était lui. C’est ce que j’ai dit à Mäntylä.

— J’en suis sûre. OK. Je ferai le rapport. »

La nouvelle paraît réjouir Vinh. Il s’étire comme un grand
fauve dans le soleil. Est-elle contente de la manière dont cette
mission se termine ? Pas vraiment. Il reste des insatisfactions,
normal pour une première fois. Mais ils ont bien fonctionné
ensemble. Ils ont assuré sur les deux points importants : il n’y
aura plus de suicides ; l’image du Groupe est protégée. Suffisant pour mériter son salaire, non ? Elle peut maintenant rentrer à la maison se reposer. Elle pensera plus clair, plus tard.



débriefing



Séance de squash avec Mäntylä, rentré jeudi d’Amsterdam.
Il court bien mais Vinh sait minimiser ses déplacements et
remporter les points.

« Et avec Mlle Audiberti ?

— Je ne suis pas certain qu’elle soit à sa place à la CI.

— Quatre jours dans les lieux et vous savez déjà qui doit
partir et qui doit rester. »

Vinh ne cède pas à la provocation. Mäntylä s’amuse comme
il peut.

« Vous m’avez demandé mon avis. »

Un jeu plus tard, remporté par Vinh — Mäntylä est trop
lucide pour que Vinh le laisse gagner exprès :

« Je ne sais pas ce que vous avez fait, mais Ripley se félicite
de vous avoir confié cette mission. À tous les deux. La rumeur
dit que vous avez été parfaits. Beau premier coup. Je regrette
presque de ne pas avoir pris l’affaire moi-même.

— Qu’est-ce que la rumeur dit d’autre ?

— Elle dit qu’il faut que vous travailliez encore avec
Mlle A. Nous voulons vous faire jouer un rôle de coach informel. Vous savez qu’elle est entrée dans un cycle de formation
Karenberg.

— Elle m’a expliqué.

— Compte tenu de la personnalité de votre collaboratrice,
certains progrès et certaines transformations ne pourront s’effectuer que malgré elle. Nous vous demandons de les accompagner. Et de nous informer. »

Mäntylä prend une nouvelle balle pour le service. Un
instant…

« Qu’est-ce que ça m’apporte ? »

Mäntylä sourit, glacial.

« Vous êtes très compétent, Tran. Une sorte de fou psychopathe dans votre genre. Mais je ne suis pas certain que vous
soyez celui des deux auquel le Board tient le plus. »


Vendredi. Charlotte a quitté le Siège à dix-sept heures, pris
le métro jusqu’à l’hôpital de la Pitié. Elle imputera ces deux
dernières heures sur Schwob, c’est admissible. Au titre de la
formation, s’il faut. À l’accueil, ils l’orientent sur le service
compétent. Elle a déjà travaillé dans le domaine de la santé,
l’ambiance chaotique et pressée de l’hôpital lui est familière,
elle espère seulement ne pas être arrivée trop tard.

La jeune femme à l’accueil est très jeune. Diligente, malgré
la fin de semaine.

« Vous m’avez bien dit… d’Estrées ? Quentin ? Je vois. Admis
mercredi. Il est sorti ce matin. »

Charlotte n’est même pas déçue, presque soulagée. Voulait-elle vraiment revoir le joli prince fantôme ? Se confronter à son
regard, lui dire : j’ai participé à votre arrestation ? J’aimerais
voir à tête reposée si vous êtes vraiment le fou que j’ai décrit
dans mon rapport ?

L’infirmière continue à lire son dossier.

« Il est sorti avec l’accord du médecin. Pris en charge par
l’Institut Karenberg, en Suisse. Vous connaissez ?

— En quelque sorte, oui. »

Elles n’ont plus rien à se dire, échangent des sourires. Charlotte rejoint le Jardin des Plantes, la saison est encore belle.
Elle s’installe sur un banc. Ferme les yeux. Même ici, il est
facile de convoquer le fantôme de Quentin, de laisser venir
les images.

La fin de la semaine est arrivée, elle est épuisée. Dos douloureux, tête chargée. Elle ne pense qu’aux listes de difficultés laissées
en suspens, aux méchancetés et aux incompétences, à l’inertie
pesante des hommes démotivés qui engloutit toutes les initiatives.
Elle pourrait sortir ce soir, voir des amis, regarder un film, penser
avec soulagement à la longue nuit devant elle. Se dire qu’elle a une
vie plutôt heureuse, un salaire nettement au-dessus de la moyenne,
des perspectives intéressantes… Et ouvrir le bar, y trouver trois
fonds de bouteille, étiquettes verte, jaune, rouge. Elle sait ce qu’elle
leur doit, ce qu’elle peut leur demander.

Elle sursaute, ouvre les yeux en grand, cherche de l’air…
Pas question de dormir, pas maintenant. Si elle s’endort, dans
quelle vie se réveillera-t-elle ? Il pleut, de l’autre côté du miroir.
Le ciel est triste et froid, le boulot l’épuise et elle n’a pas de
beau collaborateur avec qui elle aurait envie de coucher.

Non. Elle n’a pas envie de passer là-bas.

Elle ouvre son sac, fait ce qu’elle aurait dû faire depuis
longtemps : sortir le bloc-notes noirci durant les formations
du jour 1.

Sur les pages, son écriture à elle. Et des traits, des spirales, des filets, des étoiles, des visages, tracés de sa main. Dix,
quinze, vingt-deux pages de griffonnages consciencieux, le
stylo suffisamment appuyé pour déformer le papier. Et au
milieu, de temps en temps, des phrases encadrées par cette
dentelle d’encre.

Que serez-vous, lors de notre prochaine rencontre ?

Pourquoi avez-vous été admise parmi nous ?

Qui pensez-vous que nous sommes ?

Comment réagiriez-vous face à un être qui n’existe pas ?

Vertige. Ces questions sont familières. Les techniques
Karenberg imposent de déstabiliser les élèves, de les jeter dans
leurs retranchements. Imposent-elles aussi qu’ils soient incapables de répondre deux fois à la même question ? Ni même de
se souvenir de leurs précédentes réponses ? Là, au moins, elle
connaît la cause de son amnésie : l’implication. Est-elle assez
motivée pour suivre ce chemin ? Quelle présomption d’avoir
cru qu’il suffisait de franchir les examens d’embauche pour
être admise… Le chemin sera difficile, l’excellence se mérite.
Hors de question de se laisser pourrir la vie par des regrets, des
pulsions inconscientes qui lui font croire qu’elle ne mérite pas
ce qu’elle a obtenu à force de combats. Il est temps de chasser
les mauvais rêves.

Elle appelle Göding. Il est encore à son bureau, rien
d’étonnant.

« Je viens de relire mes notes sur la formation de lundi. Il y
a beaucoup de choses à reprendre, je n’étais pas prête à tout
entendre. J’aimerais me réinscrire, ou suivre un processus personnalisé. Qu’en pensez-vous ?

— Bien sûr, Charlotte. Votre réaction est très saine. Revenez me voir lundi, nous organiserons tout cela. Tout ira très
bien. J’en suis sûr. »

Elle range son téléphone, reprend sa promenade, inspire
profondément. Va-t-elle sortir ce soir ? Retourner au bureau ?
On verra. Tout ira très bien.


    
      
      

      

      

      

      
        Tea, coffee, me ?
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        prenez garde à la fermeture des portes

      

      

« Allô maman ? Je ne viendrai pas ce soir, finalement. Mais
si, je t’avais prévenue. Ils n’ont pas annulé la réunion de cette
nuit, il y aura les Américains, ça va se terminer vraiment tard.
Garde-moi des raviolis de bœuf et trois parts de canard au
poivre. Mets-les dans mon congélateur, comme d’habitude. Je
veux aussi du xoî aux cacahuètes. Je t’embrasse. »

« Prenez garde à la fermeture des portes. Attention au départ. »

Vinh allume son Ultra-P, son téléphone, vérifie la connexion
au réseau. Les indicateurs de sécurité sont tous au vert. Les
premiers brouillons de slides sont automatiquement rapatriés ;
la barre de défilement progresse comme le train s’ébranle ; il
aimerait que la sensation de mouvement accélère ses pensées.
Depuis une heure, il a un point de douleur derrière la tempe.
Il ferme les yeux, vide son esprit, cherche la boule de concentration, la sphère vide, tout au centre, l’espace où la conscience
se propage sans entrave.

Quelques images résiduelles de la journée subsistent, gênantes. La réunion d’avancement de quinze heures a été décalée
trois fois, mais il a tenu l’ordre du jour. Göding est resté silencieux, Moubarak s’est encore occupée de ses ongles ; seul Perec
a tenté de tirer la couverture à lui. Vinh l’a cloué d’un regard,
ce type ne peut résister à une opposition frontale. Chez Envisioning en vérité, ils ne connaissent rien à rien et c’est bien
dommage pour eux. Pour des raisons historiques, le Board les
adore, alors que leur framework de travail est dépassé depuis
des années. Paradoxe. Ils ne sont pas centrés sur l’humain. Ils
oublient que, au cœur de chaque situation, il y a des hommes,
c’est-à-dire des masses de chair et de sang, des réflexes et des
émotions. À cause d’eux, il faudra encore imputer quelques
heures sur le projet Valéry et tout cela va fausser la marge.
De peu. Du moins si Vinh n’oublie pas d’envoyer un mail à
Kremski.

La boule de concentration se fissure. Il suit la piste de ses
pensées, envoie ce mail, en envoie trois autres, pour oublier
Valéry. Le train approche sa vitesse de croisière, le ciel rose
orangé du soleil couchant distrait encore une fois son attention. Il tape ses instructions très vite, il devrait écouter de la
Bouddha Music. Son curseur obéit à ses pensées, quelques
accords tranquilles vibrent dans son oreillette, descendant le
long de son maxillaire inférieur. Adieu Valéry.

Projet Huysmans, maintenant. Cent trente-quatre minutes de trajet pour boucler cette affaire. Il se plonge dans les
innombrables comptes rendus de Charlotte. Les ondes rouges
et noires de la migraine provoquent des interférences dans sa
lecture, la sphère de concentration n’est pas stable, une mauvaise énergie lui circule dans les hanches. Il s’est déjà battu
dans de pires conditions. Mais pas avec de pareils enjeux.

Pour Charlotte, bonne petite élève de Cohésion Interne,
l’humain est partout. L’humain, pour elle, ce sont des vagues
et des vagues de paroles, qu’elle fige dans des documents sans
fin. Des discours, des articulations, des pensées, des subjectivités, préservées le plus possible de la moindre interférence.
Charlotte est motivée mais trop sensible, pas assez tranchante,
on comprend qu’elle ait besoin d’un coaching spécifique. Elle
noie les faits sous les mots, elle observe, elle ne juge pas, elle
accepte toutes les contradictions. Vinh tente de lire sa prose.
Il en est certain, tout se trouve là-dedans : les questions, les
réponses, les solutions… toutes noyées dans les centaines de
pages d’observations de Charlotte. Dans l’esprit de Charlotte.
Le plus simple reste de l’appeler.

Pas de sonnerie, directement le répondeur. Téléphone
débranché. Il est vingt et une heures zéro trois. Elle n’est pas
à son bureau. Pas dans les transports. Qu’est-ce qu’elle fait ?
La pointe de douleur dans la tempe de Vinh s’accentue. Elle
savait pourtant que ce soir il appellerait. Elle est au restaurant ? Au cinéma ? Elle fait l’amour ? Pourquoi est-ce qu’elle a
débranché son téléphone ?

Vinh est obligé de retourner à la base du projet.

Au centre de Huysmans, il y a cette usine. Vinh l’a visitée,
le premier jour. Il peut en reconstituer le plan de mémoire.
Quelques dizaines de machines spécialisées facilement reconfigurables. Des sources de matières premières très sûres et
bon marché : gélatine, dextroses, café, composants chimiques
traditionnels. Trente-quatre employés : des contrats aidés par
l’État, peu de charges, faible qualification, turnover rapide.
Encadrement : huit personnes, toutes remplacées au moment
de la conversion. Trente-quatre plus huit, quarante-deux.
Toute l’histoire, l’univers et la vie de chacun des quarante-deux se retrouvent dans la prose de Charlotte. Vinh soupire.
Elle y a dépensé cinq jours. Il faut donc lire puisqu’on ne
peut la joindre. Toutes ces voix, ces logorrhées contradictoires
l’agressent. Il passe de paragraphe en paragraphe, va directement à la fin des documents, cherchant la synthèse qui ne
s’y trouve jamais.

Depuis le rachat, on n’a rien fait pour aider les gens. Il y en a
qui ne s’en sortent pas, les séquences sont mal organisées.

Il marmonne entre ses dents, répète les phrases pour tenter
de faire sens de ce discours hypercontextualisé.

On apprécie l’E3U, la conversion, être dans un groupe, ça
garantit de bonnes possibilités d’évolution. On ne trouve pas que
les formations nous apportent. Qu’est-ce qu’ils en disent, les autres ?
Ça fait deux mois que la Framis n’est pas venue pour saigner le
branleur, alors…

Les plateaux-repas ne sont pas terribles et la qualité se dégrade.
On sent une vraie pression sur nos postes.

L’hôtesse passe pour prendre sa commande.

« Que désirez-vous pour votre repas, monsieur ? For your
dinner, monsieur ? Snacks ? Sandwichs ? Hot meals ? »

Vinh ne lève pas les yeux. Commande sans y penser deux
sandwichs végétariens et une eau minérale.

Les faits : la production est erratique, le taux de panne est
dix fois supérieur à la statistique, des erreurs de management
graves et répétitives ont été produites. Tout cela alors que la
production est automatique, sans risque, répétitive et n’exige
pas de compétences particulières. La moitié des employés a
déjà été virée et remplacée, y compris dans les entrepôts qui
sont l’habituel refuge des pousse-palettes. Le Board tient à ce
site de production, il veut en faire la base du nouveau secteur
Fooding/Western Europe. Pourtant, à part le Café Crystal,
les initiatives du Groupe dans l’agroalimentaire n’ont jamais
répondu aux espérances. À quoi pensent les rêveurs fous du
marketing ? À des oranges bleues à la chair translucide ? Des
biscuits transparents pour plonger dans le café transparent ?
Une certitude : le Board s’inquiète, se crispe sur Huysmans. Il
veut des solutions. On va lui en trouver.

Une piste, repérée lors de son unique visite : la maintenance,
plutôt mal négociée. Vinh épluche les contrats d’entretien. Y
trouve quelques erreurs. Cherche en survolant les documents
l’aberration énorme, celle qui saute aux yeux mais qu’on ne
voit qu’au dernier moment. Ne jamais se noyer dans le détail,
le sens des mots. Laisser le subconscient discerner le schème
directeur dans la masse d’informations subjectives.

Les machines sont faciles, elles font bien ce qu’on leur dit, c’est
des petites poules dociles. Il y a des problèmes, des hoquets avec
le convertisseur. C’est une malédiction, ces statistiques. Moi, ça
m’angoisse. C’est la pression des rythmes. Pour faire ça, il faut
mettre la main dans le fion de la brasseuse. J’aime bien la veille
de nuit, pas trop d’incidents. Mais le plateau-repas n’est pas bon.
Vous croyez que ce sera un nouveau plan social ?

Pour ne rien arranger, Vinh et Charlotte, qui représentent
la Cohésion Interne, ont été mis en concurrence sur Huysmans avec les Clarificateurs d’Envisioning. À quoi pensent-ils,
ceux-là ? Qu’ont-ils fait cette dernière semaine ? Charlotte ne
les a pas vus sur le site. Où étaient-ils ? Kremski a été clair. Seul
le groupe qui présentera le meilleur projet gardera son statut
dans l’organigramme. Imaginer Perec à sa place fait enrager
Vinh. Quant à être lui-même sous les ordres de Perec… c’est
inimaginable. À l’hôtel Sands, cette nuit, il faudra présenter
des propositions solides.

Restent soixante-dix-neuf minutes pour produire quelque
chose qui mettra Envisioning à terre.

« Here are your sandwichs, monsieur. Mineral water. Everything OK ? »

Vinh projette son esprit dans l’usine. Il est dans l’usine, il
la voit, tout est là, tous les employés, hommes et femmes, les
cadres. Et tous ces gens n’arrêtent pas de parler à Charlotte
puis à Vinh par l’intermédiaire de ces milliers de lignes de
documents. La pression, les machines comme des petites
poules, les objectifs trop élevés, les plateaux-repas, les temps
de trajet… Est-ce qu’ils sont tous bouchés ? Leur production
est mauvaise, leur taux de panne délirant, leur usine déraille
complètement et ils font semblant de ne rien voir, ils veulent
croire que c’est normal…

Vinh sent naître une haine froide pour ces quarante-deux
ahuris qui, sans le savoir, remettent en cause sa position, celle
de Charlotte et tous les projets d’excellence de la Cohésion
Interne. Les ondes noires gagnent en amplitude, entrent
en résonance avec les battements de son cœur, la sphère de
concentration se fissure. Un dernier effort. Il faut une proposition solide. Pas de forfait. Ne pas laisser Envisioning emporter
le morceau. Qu’ont-ils trouvé, eux ?

Vinh a soudain une idée. Qui vaut ce qu’elle vaut. La ville
où se trouve l’usine lui dit quelque chose. Émeutes dans leurs
tours HLM, l’an dernier… Il fait une plongée éclair dans les
archives de la presse. C’est bien ça. Le maire a fait embaucher
des gens en difficulté par les industriels du coin. Les contraintes
d’embauche… Il regarde les consonances des patronymes
des employés. Relis quelques entretiens. Devine une toile de
tensions, de rivalités ethniques, de combats et de vengeances
primitives. Les pannes seraient une forme de sabotage ? Avec
la maintenance, ça fait deux pistes. Pas vraiment concluantes.
Car Vinh a deviné la vérité depuis longtemps, mais il ne
s’autorise pas à formuler sa pensée véritable : travailler dans
cette usine rend idiot. Il faut s’en débarrasser. Cela, le Board
ne voudra jamais l’entendre.

Il a les yeux douloureux. Secs. Il jette les premiers éléments
de sa proposition. Il sait qu’elle est mauvaise. Il va souffler
quelques minutes avant de reprendre l’ensemble des présentations de cette nuit. Quatre projets, plus Huysmans. Il lui reste
cinquante-trois minutes, c’est suffisant. L’hôtesse revient.

« Hot drink, monsieur ? Tea ? Coffee ? Me ? »

Qu’a-t-elle dit ? Lentement, Vinh lève les yeux vers elle.

C’est une jeune femme féline. Chemise courte, tendue
sur une poitrine ferme. Jupe descendant au tiers de la cuisse.
Ventre plat. Peau veloutée. Un petit carnet à la main. Une
odeur sucrée. Elle sourit, patiente. Il a trop travaillé. Mal à la
tête. Il doit souffler quelques minutes.

« Excusez-moi… Qu’avez-vous dit, exactement ?

— Une boisson chaude, monsieur ? Tea ? Coffee ? Me ? »

Une boisson chaude ? Il regarde ces cuisses, ce ventre… Il
doit souffler un peu. Le mal de tête s’apaise légèrement. Vinh
ressent une impression très claire de l’état de son corps (fatigue
dans les cuisses et dans la nuque, boules de tension dans les
épaules) et en même temps il lui paraît que son esprit flotte,
comme si la colle qui le tenait accroché au reste de son être se
dissolvait peu à peu sous l’effet de… de quoi ? De la chaleur ?
L’hôtesse sourit, baisse lentement les paupières, fait demi-tour.
Une boisson chaude ? Quel genre de service a-t-elle proposé,
exactement ? Il faut rester assis, reprendre la proposition, il
reste moins de cinquante minutes. Vinh se lève, suit l’hôtesse
vers la voiture-bar, perplexe, dédoublé, la colle a cédé. Quel
genre de service ? Une partie de lui-même marche, les yeux
posés sur le chignon de cheveux lourds, la ligne des épaules
(on devine de petites épaulettes en coton dans la chemise pour
acérer la silhouette), la couture verticale de la jupe qui suit
la ligne des fesses. Un mot venu de nulle part s’inscrit dans
son esprit : caramel. L’autre partie de Vinh marche quelques
pas, trente secondes, une minute, deux minutes en avance.
Ce Vinh-là rattrape l’hôtesse au moment où elle entre dans
un minuscule réduit coincé entre la paroi, les réfrigérateurs
et les placards métalliques de la voiture-bar. Le minuscule
vestiaire/kitchenette/cabine téléphonique devient un écrin
pour les courbes souples de l’hôtesse. Il entre à sa suite dans la
boîte, tout contre elle ; elle se retourne, il la plaque au fin fond
du réduit, elle tend ses lèvres, il la soulève, elle pose les fesses
sur un rebord étroit… il n’a plus mal à la tête… (en même
temps, la première partie de lui-même a toujours les yeux fixés
sur ce chignon, la couture de cette jupe, ils marchent tous les
deux dans l’allée du wagon de première, les lampes banquier
à abat-jour rouge balisent un chemin de rêve qui mène à la
voiture-bar, au réduit, à ces longues jambes…). Il déboutonne
le chemisier, enlève le soutien-gorge couleur chair, la jupe, la
culotte (il passe juste derrière elle sur la plate-forme entre deux
wagons)… elle a le corps musclé et tendu, les seins fermes, le
sexe épilé, elle écrase son bassin contre celui de Vinh, quelques
gouttes de sueur lui glissent dans le cou, serpentent sur l’abdomen. Caramel. Tension douloureuse de tout le corps de Vinh.
Elle halète. Il sent une énergie formidable concentrée dans ses
hanches. Ses tempes palpitent, il va se libérer entre les cuisses
tendues de l’hôtesse de toute cette douleur, de toute cette
tension, de son envie de ravager Huysmans et cette usine…
Enfin. Caramel.


Hydrocution mentale. Paupières arrachées, tympans saturés de son, rétines brûlées par la lumière. La réalité matérielle
se précipite contre lui à vitesse luminique. Haut-le-cœur. Fin
du dédoublement. Vinh est dans le bar, quelques voyageurs
le dépassent pour aller commander, il est appuyé à une table
minuscule, aux coins aigus, très durs. La main crispée sur un
rebord, le bas-ventre douloureux, écrasé de façon obscène
contre un minuscule tabouret rivé au sol. Où est-elle ? Il a
froid, elle n’est nulle part, ni nue ni habillée. Une fille quelconque portant le même uniforme beige s’occupe des clients.
Vinh traverse en titubant l’espace parsemé d’embûches qui le
sépare du bar. Bouscule un petit garçon qui se met à pleurer.
Accroche le regard de la serveuse maussade.

« Où est votre collègue ? Celle qui fait le service à la place
pour la première classe ?

— Ma collègue ? Elle est descendue griller une cigarette.
Évidemment.

— Caramel.

— Quoi ?

— C’est son nom, Caramel ?

— Ça ne vous regarde pas. »

Elle est devenue hostile. Vinh sent monter en lui toute la
frustration accumulée. Il voit encore la peau veloutée, il sent
son odeur. Mais tout s’échappe, se dissipe, comme un sable infiniment fluide, impossible à retenir. Il donne un coup de pied
violent contre le bar, lâchant toutes les forces accumulées dans
ses hanches. Choc, verres renversés, tout le fatras commercial
accumulé sur le bar valse. Un panneau de plastique tombe,
déformé et fendu. Le petit garçon se met à pleurer.

« Mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou ? Vous avez
bu ? J’appelle le contrôleur ! »

Vinh la regarde ; elle pâlit, recule, s’écrase, commence à
ramasser les barres chocolatées et les cakes empaquetés tombés
au sol. Elle est descendue griller une cigarette. Le train roule.
Évidemment. Vinh s’en va, les autres voyageurs s’écartent, il
s’enferme dans les toilettes.

Le miroir lui renvoie une image inquiétante. Visage fiévreux, en sueur. Nœuds de tension dans le cou. Cravate dérangée. Ses mains s’ouvrent et se ferment spasmodiquement. Des
vagues violentes le traversent. Il essaie de faire couler l’eau,
pour se rafraîchir le visage. Pas d’eau. Pas de savon. Il frappe.
Une bosse marque la paroi, ses phalanges sont douloureuses.
Il s’accroche au sèche-mains électrique. L’arrache. Le craquement, le poids de l’objet dans ses mains, la sensation d’avoir
brisé quelque chose le soulagent un peu. Stabiliser les énergies,
les rassembler, faire revenir la concentration… Il va retourner
à sa place. Il a trop tardé. Il reste moins de quarante minutes,
maintenant.

Les vibrations étranges du train le troublent tandis qu’il
marche dans les allées. Il lui semble que le wagon accélère,
puis ralentit, puis accélère de nouveau par petits coups très
légers. Les balancements des têtes figées des passagers suivent
ce mouvement, l’empêchant de croire qu’il est le seul à l’imaginer. Rejoindre sa voiture. Sa place isolée/business class. Sa
place est occupée.

Un gros homme, costume noir, chemise blanche, cravate
lie-de-vin, hideuse. Concentré sur un ordinateur portable éraflé posé sur la tablette. L’homme a défait ses chaussures, ses
chaussettes sont détrempées de transpiration. Il mordille la
branche de ses lunettes.

« Monsieur, je suis désolé, vous avez pris ma place. Qu’avez-vous fait de mes affaires ?

— Pardon ? Je ne comprends pas. Excusez-moi, qu’est-ce
que vous m’avez dit ? »

Ce type dégage une odeur de sueur aigre, désagréable. Vinh
explique calmement la situation. Il a envie de démolir cet
imbécile qui se moque de lui.

« Mais non, je n’ai pas pris votre place, vous avez dû vous
tromper. Voyons, montrez-moi votre billet… »

Vinh, patiemment, sort son billet. Les places indiquées, les
voitures sont exactement identiques. L’homme s’exclame :

« Écoutez, mon vieux, il faut aller voir le contrôleur. Qu’est-ce que j’y peux, moi, si RailTeam fait n’importe quoi avec ses
réservations ?

— Où sont mes affaires ? Mon ordinateur ?

— Ils n’ont jamais été là, croyez-moi ! Je travaille ici depuis
deux heures, demandez à ces messieurs ! »

Vinh recule, se méfiant de tous, de tout le monde, de tous
ces types qui le regardent comme si c’était lui l’intrus. Il ne
se souvient pas d’eux. Mais il n’a pas regardé autour de lui,
quand il s’est assis… Il avait si mal à la tête, alors…

Soudain, il prend conscience de l’autre train. Dehors, un
TGV défile, on ne voit que ses fenêtres illuminées sur fond
de nuit. L’autre train est parallèle. Il va parfois aussi vite que
celui-ci, il ralentit parfois, on peut distinguer des visages, des
figures. Lecteurs et lectrices de magazines. Jeunes qui écoutent
de la musique. Regardent un film… Le bar, maintenant, les
premières classes… Vinh reconnaît son wagon, sa première
classe à lui. Sa place est là ! Toute proche, de l’autre côté des
vitres… Et totalement inaccessible.

Vinh comprend, maintenant. Le train est double. Pour une
période d’affluence, on a affrété deux trains parallèles… Il est
passé d’un train à un autre, lors de son dédoublement. Par son
passage sur la plate-forme, ou bien dans le réduit. L’hôtesse-caramel est dans l’autre train. Et son ordinateur, et toutes ses
affaires… Il faut y retourner. Bientôt les parallèles vont s’écarter, chacune pour sa destination.

Il reprend les allées dans l’autre sens. Il reste une chance :
trouver le contrôleur. Il rejoint la voiture-bar, la serveuse
s’écrase dans son coin quand il passe, il plonge dans l’enfer
surpeuplé des secondes. Coup de chance, le contrôleur est là,
en train de s’expliquer avec une grand-mère. Vinh lui attrape
l’épaule, lui désigne la fenêtre : « Je dois rejoindre ce train.
L’autre. Celui-là ! Maintenant. C’est très important.

— Attendez, là ! Pour qui vous prenez-vous ? Je suis en train
de parler à madame !

— Je dois le rejoindre ! Ouvrez-moi la porte de communication ! Vite, avant qu’ils ne se séparent ! »

Le petit bonhomme en uniforme se dégage, lève les yeux,
dévisage Vinh, devient un peu nerveux. Vinh respire, lentement, pour se calmer. Il n’obtiendra rien par la violence. Il
faut le persuader. Vite.

« Monsieur, c’est essentiel, je vous en prie. Je veux rejoindre
ce train. »

C’est trop tard. Le contrôleur ricane puis dit, très tranquille :

« On ne peut pas changer de train autrement qu’à l’arrêt.
C’est le règlement. »

Vinh regarde par la fenêtre. Le train parallèle a disparu. Il
s’est fait avoir.


Retour dans la voiture-bar. Vinh est vautré sur un tabouret, il n’arrive pas à compenser le roulis, le rebord de la table
de céramique lui rentre dans les reins. Un peu de lucidité lui
revient. Enfin.

Perdu son ordinateur. Ses données. Sa mémoire. Il est dans
un train qui ne l’emmène nulle part, et sans doute pas à l’hôtel
Sands. Il s’est déjà battu dans des conditions difficiles. Mais
là, la pente sera longue à remonter. Il faut savoir admettre la
défaite.

Il ferme les yeux. Cherche la sphère de concentration, pure
et vide, où plus rien n’entrave la conscience. Toute petite. Là,
tout au cœur…

Le train effectue de longs balancements sinusoïdaux. Des
tonnes de métal précipitées dans la nuit, arrachant quelques
brèves lumières au paysage. À côté des menus illuminés du
bar, une publicité se balance en rythme avec le train.

Une nouvelle barre aux céréales énergétique.

Nappage caramel.



Noël avec deux mois d’avance



Une sonnerie dans le lointain, dans les rêves de Charlotte.
Une vibration sonore envoyée depuis l’au-delà qui serpente
dans son sommeil et s’insinue jusqu’au cœur de sa conscience.
Une sirène, un réveil, un métro qui part… Non. Un appel téléphonique, important sans doute ? Non plus. Elle vient juste de
s’endormir, elle n’en a rien à faire, le monde entier pourrait
retentir, rien ne l’arrachera à son lit, elle veut dormir, elle a
besoin de dormir, elle l’a bien mérité après cette journée…

Elle ouvre les yeux. C’était la porte d’entrée ! Le réveil indique zéro heures zéro trois minutes. Qui peut… À cette heure-ci ? Quelque chose de grave ? Son cœur bat vite. Maman ? Son
frère ? Ou bien seulement Sébastien qui insiste, qui se montre
pesant, pesant… Elle lui a pourtant bien fait comprendre
que…

Elle s’est levée. Si c’est Sébastien, elle sera bien claire, elle
lui dira… Elle soupire. La simple idée de discuter avec lui est
épuisante. Elle devrait se recoucher. Elle pourrait juste se lever,
aller voir si c’est lui, s’il est venu à des sentiments plus doux…
Elle enfile une robe de chambre, traverse le salon d’une démarche floue. Elle aime trop les cocktails. Seb lui en a offert un
premier, puis elle en a accepté un second. Est-ce qu’elle aurait
dû refuser ? A-t-elle cédé par faiblesse ? Elle arrive à la porte
d’entrée. Elle regarde dans l’œilleton du judas. Personne. Le
palier d’immeuble vide a quelque chose d’un peu effrayant,
réminiscence de thrillers américains. La minuterie s’éteint. Ce
coup de sonnette était sans doute une erreur. Quelqu’un se
sera trompé d’étage.

Elle songe à retourner se coucher. Puis ouvre la porte. Juste
pour voir, en laissant la chaîne, elle ne risque rien, non ?

Un paquet cadeau cubique, à peu près gros comme un four
à micro-ondes, enveloppé de papier rouge métallisé et couvert
d’un gros nœud doré l’attend sur son paillasson. Une carte le
surmonte. Joyeux Noël.


C’est le moment d’être parfaitement réveillée, totalement
lucide. Mais ce n’est pas le cas. Elle tente de faire entrer le
paquet dans l’appartement, en le faisant glisser (il est plutôt
lourd). Il ne passe pas la porte ; celle-ci refuse de s’ouvrir plus.
Merde. La chaîne ! Elle referme, enlève la chaîne, hésite à
rouvrir. Elle imagine derrière la porte le palier obscur, intimidant. Elle entrouvre, guette une respiration, un voleur en
embuscade, un imbécile qui fait une blague. Personne. Silence
d’église. Elle tire vite fait le paquet à l’intérieur, remet la chaîne,
claque la porte, tout essoufflée. Et si c’était une bombe ? Elle
préfère en rire mais elle arrête aussitôt ; elle n’aime pas le son
de son rire, cette nuit, dans sa cuisine. Elle ouvrira le paquet
demain. Tout s’expliquera. Le gardien aura reçu pour elle une
livraison déposée pour quelqu’un d’autre et faisant sa ronde
à pas d’heure, comme d’habitude, ivre, comme d’habitude, il
aura déposé ce paquet idiot sur le mauvais paillasson.

Qu’est-ce que ça contient ? Elle pourrait ouvrir, juste pour
voir. Elle rirait de découvrir une collection de taies d’oreiller
Mickey (non, trop lourd), ou bien une cafetière automatique,
justement, elle en a besoin (des petites choses bougent à l’intérieur quand on incline le carton), ou une lava lampe dans une
énorme boîte entourée de milliers de boules en polystyrène ?
Pas mal… Après tout Charlotte est une fille d’Ève et Göding
lui a dit d’écouter plus souvent ses intuitions. Avec les ciseaux
de cuisine, elle ouvre soigneusement le paquet pour pouvoir le
refermer proprement si besoin était.

Ce sont des paquets de bonbons. Des dizaines, des centaines
de paquets de Peep-o-mint, la dernière production de l’usine
de Maligny, pas encore mise sur le marché. Le projet Huysmans. Boules de chocolat veinées de vert, cœur vert intense,
liquide, à la menthe. Des bonbons un peu mous, fondants,
des saloperies délicieuses et sans sucre.

Qui a bien pu ressentir le besoin de lui en offrir trois cents
paquets ? Qui sinon Joachim, le manager du département
emballage ? Il passait son temps à lui faire la cour ! Lui seul
pouvait avoir accès au matériel promotionnel, aux paquets de
démonstration… Mais quel étrange cadeau de Noël… Avec
deux mois d’avance. Ce pauvre Joachim est fêlé, en vérité.

Ça n’explique pas tout. Charlotte boit un verre d’eau, puis
un petit doigt de gin saphir. En mode automatique, elle ouvre
son téléphone, regarde ses messages, Vinh a tenté de la joindre
pendant qu’elle était au restau avec Sébastien. Il n’a pas laissé
de message. Allume son ordinateur sur la table de la cuisine.
Ouvre un paquet de bonbons, en mange une pleine poignée
(puisqu’ils sont là, autant en profiter… Et plus de doute possible, maintenant. Ce paquet lui était bien destiné). Aucun
mail ne vient expliquer ce mystère. Et si elle appelait Vinh ?
Sa réunion ne va pas tarder à commencer, ça lui fera plaisir
d’entendre une voix amie. Il doit être stressé. Est-ce qu’il a
trouvé un plan d’action à présenter à Argerich, pour le projet
Huysmans ? Elle pourrait lui raconter le coup des bonbons…
Ça le fera rire. Peut-être.

Ça ne va pas, ma fille ? Il est minuit vingt. Le temps d’aller
dormir. Demain, elle travaille. Au lit, maintenant.


Charlotte est toujours totalement éveillée, couchée en position latérale de sécurité sous sa couette. Yeux grands ouverts.
Le téléphone sonne à minuit cinquante-deux, elle l’accueille
avec un soupir de soulagement. C’est Vinh.

« Salut, désolé de te réveiller.

— Pas de problème, je ne dormais pas. La réunion a commencé ? Tu es où ?

— Dans le taxi. Encore à soixante kilomètres de l’hôtel, ça
va bien, ça roule… Je n’étais pas dans le bon train, pas à la
bonne gare. Je t’expliquerai. »

Charlotte étouffe un rire. Vinh, se tromper de train ! Pauvre
homme qui se voudrait infaillible… Le monde bascule cul
par-dessus tête ! En même temps, imaginer Vinh égaré par distraction dans une gare inconnue lui rappelle sa tendresse pour
le grand Vietnamien.

« Tu vas être en retard. Je croyais qu’ils devaient commencer
à une heure du matin ?

— J’ai prévenu l’hôtel. J’ai de la chance, les Américains ont
eu un problème avec leur avion. J’arriverai juste à temps pour
l’ouverture. Écoute, on m’a volé mon ordinateur, j’ai besoin
que tu fasses quelque chose pour moi. »

Suit toute une série d’instructions pour que Vinh puisse
récupérer au plus vite ses documents sur le serveur distant à
partir de l’ordinateur que Laurence, la responsable du séminaire, lui fournira à son arrivée à l’hôtel Sands. Charlotte note,
un peu agacée de se retrouver dans une position d’exécutante
alors qu’ils ont le même niveau hiérarchique. Dès que c’est
terminé, elle lâche la question qui lui brûle les lèvres :

« Et pour Huysmans, tu proposeras quoi, finalement ?

— Je ne sais pas encore. J’ai analysé tes entretiens. Rien ne
marche, mais ça va venir, je vais comprendre. Huysmans est
un cas aberrant. »

Silence. Charlotte se rend compte que c’est la première fois
qu’il lui avoue un échec. Elle le devine concentré, le regard fixé
dans la nuit. Elle ressent pour lui un nouvel élan de tendresse.
Puis les ordres viennent :

« Il faut que tu retournes là-bas. Il y a quelque chose qu’on
a loupé. Avec l’équipe de nuit, tu verras peut-être les choses
autrement. Tu m’enverras tes observations par mail. Il nous
reste un peu de temps, Huysmans est assez loin dans l’ordre
du jour de la réunion. Idéalement, il me faudrait du nouveau
dans deux heures. Deux heures trente maxi. C’est faisable. »

Elle devrait contester, ce n’est pas une heure où aller travailler… Elle est chez elle, en pyjama, sous sa couette, elle
devrait dormir maintenant. Débrouille-toi, Vinh Tran, c’est
toi qui as choisi d’aller frimer là-bas.

« D’accord, je fonce. »

On n’atteint pas l’excellence en dormant.

Mais tout de même, tout cela est absurde. Et elle a oublié de
lui parler des bonbons.


À une heure quarante-trois, Vinh sort du taxi. Un fin crachin océanique lui fouette le visage. Une grande plage s’étend
entre la mer et la façade illuminée de l’hôtel Sands. Vinh traverse le vaste hall d’entrée. Kremski, pâle et nerveux, se tient
près du comptoir d’accueil ; il attend les Américains, ils ne
sont donc pas encore arrivés.

« Qu’est-ce que vous foutiez, Tran ? Qu’est-ce qui vous est
arrivé ? Perec nous nargue depuis une heure !

— Tout va bien, monsieur Kremski. »

Kremski est trop irritable. Vinh se demande comment il a
pu atteindre ce niveau de responsabilité. Heureusement, il est
rejoint par Laurence qui guette sans doute les arrivées depuis
le grand salon panoramique.

« Voici, monsieur Tran. La machine que vous avez demandée, une chemise et une cravate. Vous avez la chambre 208. La
réunion se tient en salle Magellan. Elle commence dans vingt
minutes. »

Vinh remercie. Lui confie la présentation qu’il a griffonnée
sur papier dans le taxi pour qu’elle la faxe en Inde, que les boys
lui préparent son document.

« J’en ai besoin dans une heure. Ce sera possible ? »

Puis, passant devant un Kremski crispé, il se dirige vers les
ascenseurs.

Il est une heure cinquante-sept. Salle Magellan. Les Américains sont là, installés dans de grands fauteuils Largo (les
ont-ils amenés avec eux ?). Le gigantesque écran de projection
affiche le logo du Groupe.



CLEER

Be yourself


Les dernières personnes arrivées s’installent, ouvrent leur
bouteille d’eau minérale, boivent quelques gorgées, éteignent
la sonnerie de leur téléphone. Argerich, installé dans un fauteuil excentré, paraît perdu dans ses pensées.

Impeccable, rafraîchi, l’esprit clair, Vinh entre dans la partie, son nouvel Ultra-P sous le bras.

Il sourit à Perec, s’assied en face de lui. Maintenant, tout
repose sur Charlotte.

La réunion commence.


L’usine de Maligny brille de tous ses feux, son éclat masque
le ciel et les étoiles. Charlotte gare sa voiture sur le parking,
ramasse ses affaires, contemple un instant le bâtiment et se sent
complètement perdue. Pourtant elle est déjà venue plusieurs
fois et elle connaît bien les lieux. Mais là, ils lui apparaissent
dans toute leur étrangeté contre nature. Quel architecte a pu
dessiner cet assemblage de tubulures, de portes de chargement,
de hangars ? Savait-il ce qu’il faisait ?

Elle ouvre le coffre, en extrait le carton, plus ou moins bien
refermé. Puis arrête son geste. Elle ne va quand même pas
se montrer dans les lieux comme une déménageuse, portant
en soufflant un paquet trop gros pour elle… Ridicule. Alors
pourquoi l’avoir rapporté ? Par honnêteté ? Elle renonce, laisse
glisser le carton dans le coffre, ferme la voiture. Puis, piochant
un bonbon à la menthe dans sa poche dans l’unique paquet
qu’elle s’est permis de soustraire au lot, elle se dirige vers les
bureaux. Elle boirait bien un autre verre de gin.

Truffaut, l’ingénieur d’astreinte de nuit, la reçoit, un peu
surpris, mais il accepte son laïus (nouvelles observations, troisième séance prévue par le contrat, etc.). Depuis quelques
semaines, il voit défiler dans l’usine tout un panel de représentants du Groupe, Charlotte comprend qu’il soit blasé. Il
accompagne Charlotte jusqu’aux espaces de production :

« On fonctionne en équipe réduite, il n’y a pas de mesures particulières. Appelez-moi si vous avez besoin de quelque
chose. »

Charlotte lui sourit, il hoche la tête, la laisse seule. Elle n’a
qu’une seule idée : voir Joachim, lui demander des explications. Ça ne fait pas lourd… Et Vinh a besoin de résultats.

Mais à l’emballage, Joachim est absent. Naturellement,
puisqu’il est de l’équipe de jour. Quelle idiote. Le jeune assistant de Joachim, Samir, assure la tranche de nuit depuis le
bureau vitré d’où il surveille les empaqueteuses. Il a posé son
roman quand Charlotte est entrée.

« Vous allez bien ? Vous êtes revenue, finalement ? Vous avez
eu de nouvelles idées pour chasser la malédiction ? Pour qu’on
ne soit pas tous virés ? Vous voulez encore voir les machines ?
Je vous refais une visite ?

— Ma visite est tout à fait normale. Elle était prévue au
contrat. Une troisième séance d’observations, de nuit… Je
cherche en fait à savoir… »

Samir lui sourit gentiment. C’est un garçon simple. Il tente
un peu de la séduire, comme tous les types, ici. Durant les
entretiens, il lui a raconté toutes sortes d’histoires fantastiques sur l’usine, construite paraît-il sur un ancien cimetière,
ce qui explique pourquoi les morts mécontents dérégleraient
les machines, provoquant les retards de production et le futur
plan social. Elle a coupé l’essentiel de ces explications dans sa
synthèse pour Vinh, il n’aurait pas trouvé ça drôle.

« Vous cherchez quoi, madame Audiberti ?

— Je cherche… je ne sais pas. Je n’en sais rien.

— Ah. Alors je ne peux pas vous aider. »

Il la regarde en souriant, un peu insistant, attendant qu’elle
s’en aille pour se remettre à lire. Le bruit des empaqueteuses,
étouffé par la vitre, rappelle à Charlotte celui de la machine
à écrire mécanique de sa grand-mère. Tape tape tape tape.
Retour chariot. Infiniment répété. Se détournant de Charlotte,
Samir donne un coup d’œil aux écrans de contrôle. Charlotte
connaît son rythme de travail : dans trois minutes, il va quitter
le bureau pour aller inspecter les tapis roulants. Ça ne manque
pas. Elle le suit dans sa ronde.

« Samir… Est-ce que vous savez que quelqu’un m’a envoyé
une caisse complète de Peep-o-mint ? Trois cents paquets ! »

Il réagit avec un étonnement exagéré, un peu théâtral. Elle
imagine que cette mimique est une plaisanterie propre à son
univers intérieur qu’elle ne comprendra jamais.

« Ah bon ? Ce quelqu’un, il veut que vous ayez des réserves pour la fin des temps, ou quoi ? Pourquoi est-ce que ce
quelqu’un il a fait ça ? Vous êtes bac plus mille… Vous avez
trouvé pourquoi ?

— Vous croyez que Joachim aurait pu le faire ? »

La réponse est catégorique : « Non.

— Mais il n’y a que toi et lui qui ayez accès à…

— Madame Audiberti, je veux vous dire, c’est un type bien,
monsieur Joachim. Il est marié. Il vous drague un peu, mais
c’est pour jouer. Il ne ferait pas un coup pareil à sa femme…
Vous offrir un cadeau comme ça, je veux dire. C’est pas lui. »

Charlotte est toute perplexe. Samir a l’air vexé. Encore une
attitude codée, personnelle. Ce garçon vit dans son univers.
Il retourne vers sa chaise, sa lecture et ses pensées de malédictions. Elle n’en tirera rien de plus.

« Samir, je vais à la Fabrication. Faire des photos.

— Comme vous voulez. À tout à l’heure. »

Portable en mode photo à la main, Charlotte pénètre dans
la Grande Cuisine, une zone brillamment éclairée, pleine de
cuves géantes, de tuyaux, de passerelles, d’échelles. En contemplant l’immense département Fabrication, Charlotte se sent un
fantôme dans un espace fantôme. S’est-elle vraiment réveillée,
tout à l’heure ? Elle marche en faisant sonner ses chaussures
à talons, à deux heures du matin, sur le sol lisse, bétonné,
impeccablement propre. N’est-elle pas en train de rêver ? Elle
entend des bruits de pulsations, d’écoulements liquides. De
grosses bulles éclatent sur des surfaces visqueuses. Un mélange
d’odeurs curieux flotte dans l’air, chocolat, pâte à gâteau sortie
du four, ammoniac. La Grande Cuisine, elle a baptisé les lieux
ainsi dans ses notes ; lors de sa première visite, elle s’attendait à
y voir apparaître la Cuisinière à la grosse louche, la gardienne
des trois oranges de Prokofiev. Elle sent toujours la présence de
ce personnage immense, pyramide conique à la voix de basse,
monstre d’opéra. Mais maintenant, Charlotte sait que l’horrible Cuisinière glisse en silence dans les recoins de l’usine,
cherchant les intrus, sa broche à la main.

Seules des femmes travaillent dans l’équipe de Fabrication,
la nuit. Elles portent des blouses vertes, un petit bonnet en
plastique et des gants en latex. Elles ont quarante ans, sont
trop grosses, ont le visage fatigué. Rejetons de la Cuisinière ?
Charlotte a passé de longues heures à écouter les monologues
de leurs consœurs. Des regards vides, tristes. La seule note de
gaieté obligée est le paquet de bonbons de l’usine, posé ouvert
à côté du poste de travail. Un avantage social qui ne coûte pas
cher.

Qu’est-ce que tu fais là, ma fille ? Pourquoi est-ce que ces
femmes ne font pas attention à toi ?

Charlotte passe près d’elles, vêtue de son tailleur blanc cintré à la coupe du Groupe. Elles ne lèvent même pas les yeux.
Elles sont dans un autre monde qu’elle. Charlotte essaie de
se figurer leur univers, mais elle sait bien que c’est vain, malgré les quelques pauvres entretiens qu’elle a menés. Il aurait
fallu deux mois d’observations ! Certains faits sont pourtant
sûrs : un travail répétitif, des appartements délabrés trop loin
de l’usine, des dépressions nerveuses. La malédiction, comme
dirait Samir. À part quelques rares cas comme ce dernier, le
diagnostic s’applique à tous les employés qu’elle a croisés. Elle
a interrogé l’inspecteur de l’assurance-maladie. Il lui a chanté
tout un couplet syndicaliste, gauchiste et dogmatique, sur les
mauvaises conditions de travail. Ces gens sont tous stressés,
malheureux, exclus, seuls, en surpoids.

Et toi, ma fille ? N’es-tu pas un peu stressée ?

Charlotte croque un bonbon. Une femme, non loin,
débranche un gros tuyau tout dégoûtant d’une substance
visqueuse, l’examine, le replonge dans son orifice. Charlotte
photographie. Puis s’interroge sur la légitimité de son travail. Qu’apporte à ces gens l’intégration de leur usine dans le
Groupe ? Le cycle d’évolution professionnel E3U ? La Transparence ? Une chose est certaine, si Charlotte et Vinh ne font
pas de propositions valables pour redresser la situation, alors
l’usine sera fermée et délocalisée. Mais est-ce que ça ne serait
pas mieux pour tout le monde ?

Où sont le prince hypocondriaque et Truffaldino ? Charlotte prend un autre bonbon, le suce pour faire fondre le chocolat, tout en se rendant compte de ce que son geste a de
régressif. Une machine vibre comme une essoreuse, crache un
jet de liquide brun et grumeleux qu’une employée récupère
dans un verre doseur transparent. L’horrible Cuisinière est là,
sous les yeux de Charlotte, fondue au milieu de ces machines,
et Charlotte est au cœur du labyrinthe de ses organes. Des
odeurs chimiques de digestions douceâtres lui caressent les
narines. Elle n’arrive pas à imaginer que des êtres humains, in
fine, mangent ce qui passe par ces tuyaux et ces cuves… Elle
photographie des écrans, des tableaux. Elle sait bien qu’il faut
qu’elle trouve quelque chose. Une explication, même s’il n’y a
peut-être rien à expliquer. Ici, la production avance, mais les
gens sont au ralenti. C’est une simple malédiction. Vinh avait
raison quand il disait qu’il fallait se débarrasser de l’usine.

Elle aperçoit une grosse porte de métal, maintenue entrouverte par un tabouret. Et là-bas, qu’est-ce qu’on trouve, déjà ?
Elle s’approche, imprudente, curieuse, passe la porte… Peut-être y a-t-il quelques bonnes photos à faire ?

Une main la pousse vigoureusement au milieu du dos, elle
avance de trois pas, titube, trébuche. La porte claque derrière
elle. Elle est enfermée.

Complètement ahurie, surprise par la chaleur humide qui
règne dans les lieux, Charlotte se retourne, tambourine, en
vain. La poignée de la porte est cassée, impossible de l’ouvrir de
l’intérieur. Puis soudain, quelqu’un se jette sur elle, des mains
parcourent son torse frénétiquement, fouillent ses poches.

« Vous en avez ! Vous en avez ! »

Elle se mord les lèvres, retient un hurlement. S’adosse à
la porte, tremblante. Son agresseur recule, fait une sorte de
danse en secouant le bassin et les bras, tout en tenant à la main
le paquet de bonbons qu’il lui a dérobé. Charlotte, ahurie,
reconnaît vaguement une chorégraphie de Donna Summer. Il
s’exclame : « Les peeps sont fantastiques ! Vous ne trouvez pas ?
Ici, ils fondent un peu, à cause de la chaleur… Je n’en avais
plus ! »

Un homme, blond, torse nu. L’œil vif, le nez rond, le crâne
dégarni à la Belmondo. Assez jeune, vigoureux, mais une
bedaine de buveur de bière qui dépasse un peu au-dessus de
la ceinture. Des tatouages de taulard. Charlotte se concentre
sur son souffle, chasse la peur par respirations abdominales.
L’étranger recule, il a cessé sa danse, sourit amicalement,
enfourne une poignée de boules mentholées.

« N’ayez pas peur, je ne vais pas vous manger. Pourquoi
avez-vous claqué la porte ?

— Je… je… je veux ressortir.

— Maintenant que vous avez viré le tabouret, ça va être difficile. Vous avez vu ? La poignée est cassée. Il faudra attendre
l’équipe de relève. »

Un peu de sang-froid, ma fille… Charlotte prend son téléphone en tremblant, compose le numéro du bureau des ingénieurs, appelle Truffaut. Personne ne répond. L’autre lui dit,
rassurant.

« Peut-être qu’il fait sa ronde ? Rappelez plus tard !

— Qui… qui êtes-vous ?

— Je contrôle la pression ! Je m’appelle Jean-Philippe, mais
mon surnom c’est Cobra. Et vous ? »

Il lui tend la main. Elle la serre maladroitement. Le suit
un peu plus avant dans la salle. Ses talons se prennent dans la
grille du sol. Elle refrène une crise de panique.

« Je veux sortir d’ici… Qu’est-ce… qu’on peut faire ?

— Oh ben, rester calmes. Attendre la relève. Faire connaissance. Il fait chaud, hein ? Vous devriez enlever votre veste.
Vous voulez un peeps ? »

Charlotte regarde pour la première fois le décor : les dimensions biscornues de la pièce, les milliers de tuyaux qui la traversent comme des colonnes de cathédrale, les vannes à volant
rouges, les lumières irrégulières, les jets de vapeur et le sourire
un peu trop aimable de son voisin de cellule. Il est plus de trois
heures du matin. Elle pourrait être chez elle, couchée dans son
lit. Elle mesure toute l’ampleur du désastre.

Et le téléphone sonne. Vinh. Qui veut du nouveau.


Dans la salle Magellan, on décrète une courte pause informelle. Argerich sort fumer une cigarette, tout le monde se sent
en droit d’aller se dégourdir les jambes. Perec et Vinh sont côte
à côte dans les toilettes. Échangent quelques propos anodins
sur le voyage jusqu’à l’hôtel. Puis, aux lavabos, Perec lance :
« Amusante, cette petite concurrence entre nos deux secteurs,
sur Huysmans, notamment. On pourrait comparer nos résultats. À quoi est-ce que vous avez pensé ? »

Vinh termine de se laver les mains. La force de Benoît Perec,
c’est de parvenir à avoir l’air sympathique, quelles que soient
les circonstances, malgré sa curieuse oreillette qui lui donne
l’air d’un Martien. Vinh sourit à son tour. Jouons-la réservé.
Un peu d’humilité ne nuit pas.

« Je cherche toujours dans les circuits annexes. Dans cette
boîte, les process de maintenance sont complètement préhistoriques… Là-dessus, d’ailleurs, j’aimerais avoir vos chiffres.

— Ça suffit à expliquer l’écart à la norme, selon vous ?

— Notre base d’interprétation, c’est l’humain. Nous sommes un groupe humain. Les tensions entre les caractères sont
exacerbées par le déficit organisationnel. »

Perec approuve. Mais son visage chiffonné montre qu’il
n’est pas d’accord et qu’il va expliquer pourquoi.

« Ça peut être vrai dans certains cas, mais là, il n’y a pas de
problèmes de tensions ethniques… »

Et il commence son habituel laïus sur les améliorations
mécaniques de productivité. Vinh approuve, toute son attention
de surface accaparée par la chanson habituelle des sectateurs
d’Envisioning. Mais tout au cœur de sa sphère de concentration, deux mots résonnent. Tensions ethniques. Le titre d’un
des slides de sa première proposition. Sur l’ordinateur qu’on
lui a volé. Vinh ne croit pas aux coïncidences. Il sait que les
constructions sémantiques se propagent, s’incrustent dans les
cerveaux et ressortent quand on n’y prête pas attention.

Ils entrent dans la salle de conférences. Argerich n’est pas
encore revenu. Perec et Vinh se séparent. Vinh surveille son
concurrent : un jeune blond à oreillette vient lui glisser quelques mots. Comment s’appelle-t-il déjà ? Rivols ? Rivals ? Un
petit ambitieux prêt à tout, débauché dans l’institut de recherche d’un concurrent… Il n’assiste pas à la réunion.

Vinh le garde à l’œil, reprend sa place, rouvre son Ultra-P.
Pendant le premier speech, il a déjà récupéré tous ses documents. Les sceaux en étaient brisés. Sa conversation avec Perec
lui confirme l’identité des cambrioleurs. Ils connaissent son
jeu, mais ils ignorent qu’il sait. Reste à appeler Charlotte.

Il parle doucement à son téléphone tout en affrontant le
regard de Perec au travers de deux mètres de bois ciré. Charlotte décroche. Pas de salutations. Il demande : « Alors tu en
es où ? »

Voix nerveuse de Charlotte. Le son est très mauvais.

« Je suis dans l’usine. J’ai visité, fait des photos… J’ai eu une
idée. J’aurai du nouveau très bientôt. Je te le promets.

— Très bien. Fonce. Fais attention. Le vol de mon Ultra,
c’est un coup d’Envisioning. Ils jouent gros et tordu dans
cette affaire. Je n’exclus pas qu’ils aient quelqu’un à eux dans
l’usine. »

Il a hésité avant de dire ça à Charlotte. C’est une femme,
le stress peut lui faire perdre ses moyens. Mais la voix de sa
collègue reste ferme.

« Je serai sur mes gardes. Bonne chance pour la présentation, Vinh.

— J’attends tes infos. Ciao. »

Mlle Audiberti a du cran. Vinh apprécie.

La réunion reprend. Perec est nerveux. Il a peur.


Charlotte fond en larmes, elle tremble nerveusement, si fort
qu’elle lâche son téléphone qui rebondit à ses pieds. Elle a
menti à Vinh… Elle aurait pu se confier à lui… Il lui fait
confiance… Jean-Philippe « Cobra » s’approche, la réconforte,
un peu enveloppant. Elle essaie de se dégager.

« C’était votre mari ? Quelque chose ne va pas ? Il n’est pas
content ?

— Non, non, je ne suis pas mariée. »

Elle se mord la langue, se maudit de sa sottise. Comment
a-t-elle pu dire une chose pareille ?

« Ce n’est pas grave, vous le serez bientôt. Tenez, voilà votre
téléphone. Il n’est pas cassé. Vous en avez des appareils, sur
vous… »

Oui, son téléphone, son ordinateur… Elle pourrait envoyer
un mail à Vinh pour le prévenir. Ou bien appeler les pompiers.
Qu’a-t-il dit, déjà ? Quelqu’un d’Envisioning dans les lieux ?
Elle ignore la conversation agaçante de « Cobra », consulte
sa documentation. La surface lisse du pad sous son doigt lui
apporte une forme de soulagement, elle est retournée dans
un univers qu’elle contrôle. Elle parcourt les données personnelles sur les employés. Jean-Philippe ? Pas grand-chose à en
dire. Placé ici par une agence d’intérim il y a deux semaines.
Samir ? Il est assez intelligent… Elle tente de l’imaginer dans le
bureau de Perec. Non. Truffaut ? L’évidence lui saute aux yeux.
Il était directeur au département logistique de Virondia, un
des fournisseurs d’Emery, un projet spin-off d’Envisioning. Et
il a une sale tête. À quoi est-ce qu’il joue ?

La documentation lui apprend d’autres choses. Elle sait
maintenant où elle se trouve. Un couloir technique, le rail
B5, quitte cette salle pour rejoindre le niveau 2 de la Grande
Cuisine. Où se trouve le rail B5, dans le vrai monde ?

« Le rail B5 ? Levez les yeux ! Il est là. »

À quatre mètres de hauteur. Inaccessible. À moins qu’en
s’appuyant sur ces petits rebords métalliques disposés à peu
près régulièrement…

« Vous ne devriez pas passer par là. Vous n’arriverez pas à
sortir et vous allez vous salir. Je vous promets, il vaut mieux
attendre six heures, la relève. Ou bien rappeler M. Truffaut. »

Charlotte sourit à M. « Cobra », un peu agressive, puis défait
sa veste et ses chaussures.

« Faites-moi la courte échelle. Je veux attraper le premier
machin, là. »

L’excellence ne s’acquiert pas en restant assise à ne rien
faire.


Charlotte se maintient avec les mains, pousse sur les jambes,
ne regarde pas en bas. Souffle. Elle entend les commentaires
appréciateurs de Cobra. Qu’il se rince l’œil… Elle s’en moque,
elle le laisse en bas, dans son trou.

« Un peu plus à droite. Accrochez-vous, oui, c’est ça ! »

Une nouvelle prise. L’entrée du rail B5 n’est plus qu’à un
mètre. Son collant s’accroche sur une aspérité.

« Encore un peu plus, vous y êtes ! Allez, tirez… Eh bien,
bravo ! Vous êtes sportive ! »

Elle est essoufflée, en sueur. Ses vêtements moites lui collent
à la peau. Le rail est là, maintenant, devant elle, il s’enfonce
dans un tunnel technique obscur. Elle a le plan des lieux gravé
dans la mémoire. Longueur, dix mètres, et après on trouvera
une trappe d’accès.

« À bientôt, Cobra. Je viendrai vous libérer !

— Je garde vos affaires. À bientôt ! »

Elle s’engage à quatre pattes dans le passage étroit, un peu
graisseux. Grimace. Elle se salit. Se répète que ce n’est pas
grave. Elle se distrait de la crasse en chantonnant : Puisqu’il
y a des teinturiers, faut bien les faire travailler. Au bout de dix
mètres, la trappe, comme prévu. Soulagement. Elle a rejoint la
salle 4 de Fabrication. Et maintenant ?

Elle se tient sur une passerelle qui permet de contrôler la
surface d’une cuve emplie d’un liquide jaune épais (future pâte
à biscuit, d’après son travail des jours précédents). Sa jupe est
tachée, son collant déchiré, elle n’est armée que d’un téléphone
et de son bon vieux sens de la logique. Elle a prétendu à Vinh
avoir une idée. Il va falloir la trouver, maintenant… Voici déjà
une question : qu’est-ce que Envisioning trafique ici, qu’il veut
cacher à ses concurrents de la Cohésion Interne ? Au point de
voler l’ordinateur d’un collègue et de pousser (physiquement !)
une Clarificatrice dans le sauna d’un ex-taulard ?

Truffaut passe, au niveau inférieur. Il aperçoit Charlotte. Et
se met à courir vers elle.

Déjà ? Oh non…


« Messieurs, boissons chaudes et rafraîchissements ont été
servis dans le salon panoramique. »

Laurence intervient, très élégante, après le dernier slide de
Kremski. Les Américains approuvent bruyamment, se lèvent,
plaisantent. La réunion a pris du retard. Tant mieux, parce
qu’il n’y a toujours pas de nouvelles de Charlotte. Après la
pause, Perec et lui présentent ensemble les trois projets pilotes,
Laforgue, Stevenson… et Huysmans. La Présence de Charlotte
indique Au loin. Elle n’est pas connectée. Que fait-elle ? Un
mail arrive, non pas de Charlotte, mais des boys de Bombay.
Ils ont finalisé ses slides, pour Laforgue et Stevenson. Une
chose de faite.

Même si Charlotte ne l’aide pas, il pourra peut-être arriver à quelque chose par lui-même. Une envie de vengeance
l’aiguillonne. Il n’a pas digéré le traquenard qu’on lui a tendu
dans le train.

Il ne se rend pas dans le salon mais passe par l’escalier de
service. Ses chaussures souples ne font aucun bruit, tandis
qu’il escalade les marches à petites foulées, espérant arriver au
deuxième étage juste avant l’ascenseur. Bien vu… Le blondinet,
Rivals (c’est son nom, Vinh en est maintenant certain), sort de
l’ascenseur et se dirige vers sa chambre, ignorant la présence
de Vinh sur ses talons. C’est un gamin fluet, pas très attentif.
Son oreillette clignote. Concentré sur des données projetées
sur un recoin de ses lunettes, il ouvre la porte, s’avance dans
sa chambre, sent une présence derrière lui… Trop tard. Vinh
le cueille d’une manchette à la nuque. Très propre. Rivals
s’effondre comme une poupée dans ses bras. Avec l’aide de
trois cravates, voilà le gamin ligoté et bâillonné, collé bien au
chaud dans un placard. Vinh ressort de la chambre, l’Ultra-P
de Rivals à la main. Le temps presse, la pause ne durera pas
plus d’un quart d’heure.

Enfermé dans sa propre chambre, Vinh active les trois touches clefs du clavier de l’Ultra-P, se connecte en utilisateur de
maintenance, change la table de montage, installe sa propre
séquence de démarrage, redémarre la machine. Gestes rapides,
précis, sa sphère de concentration est pure de toute interférence, ses muscles se détendent. L’appareil s’allume, affiche les
messages nominaux, arrive à la phase de connexion. Le programme pirate de Vinh essaie de prendre le contrôle. Indicateur de progression. Clac. Connecté. Vinh sourit. Il est passé.
Les types d’Envisioning sont peut-être brillants pour l’utilisation des edge-technologies, mais pour ce qui est de maintenir
une bonne vieille sécurité de base, ce sont des clowns.

Se dépêcher. La réunion va reprendre. Vinh referme l’ordinateur, se prépare à l’emmener avec lui. Un parfum familier le
surprend. Danger ?

Caramel.



jogging



Au commencement il y a le contrôle du souffle. Charlotte a
passé les trois premiers cours de yoga avec Zara dans une sorte
de sauna à tenter de travailler sur ses sensations intérieures, la
circulation du souffle sous forme d’air puis sous forme d’énergie passant des poumons aux plus intimes convolutions du
corps. En période de stress, on fait redescendre l’air en zone
abdominale, on le contrôle, on le maîtrise, on accroît sa force
vivifiante.

Truffaut… Il ne dit rien, il monte l’escalier vers Charlotte,
s’engage sur la passerelle où elle se trouve. La respiration basse
aide Charlotte à ne pas se laisser hypnotiser par la peur. Le
souffle chasse les toxines régressives, la rend lucide. Il ne faut
pas rester ici.

Elle s’élance donc. Elle fuit. Vers l’emballage et le seul allié
qu’elle peut s’imaginer. Samir. Elle court maintenant de toutes ses forces, les grilles vibrent sous ses pas, ses pieds nus se
blessent sur les aspérités. Puis elle se jette dans un escalier,
manque des marches, se cogne la cheville, Truffaut est juste
sur ses talons. C’est absurde, elle n’arrive pas à le distancer…
Ils devraient arrêter cette poursuite stupide, discuter entre
adultes responsables. Il ne lui veut pas de mal, n’est-ce pas ?
Il n’a pas d’arme… Mais il ne l’appelle pas, il ne lui crie pas :
« Arrêtez, mademoiselle ? Qu’est-ce qui vous prend ? Je ne vais
pas vous manger ! Discutons un peu ! Excusez-moi, pour la
porte claquée dans votre dos ! » Non, il a juste le visage fermé,
résolu, et à chaque foulée il gagne un peu de terrain sur elle.
Elle ne veut pas finir noyée dans une cuve à chocolat industriel. Le souffle s’épuise. Samir !


Une jeune femme féline surgit devant Vinh. Elle porte
l’uniforme de l’hôtel avec un petit badge : Room service. Vinh
se demande d’où elle sort, puis écarte cette question pour des
raisons inexplicables.

« Est-ce que vous avez besoin de quelque chose, monsieur ? »

Il connaît de nouveau un instant de flottement, une tension
entre les différentes composantes de son mental. Elle lui sourit, l’invite d’un geste, il la suit. Des images défilent très vite
dans son imagination. Elle, nue sur les draps du lit, la lumière
de l’aube sur sa peau, son odeur sucrée, un sentiment de force,
de victoire. Caramel. La tentation est très forte, il va poser
la main sur elle, mais une autre image arrive après celles-ci.
Perec, exultant, présentant ses propositions sur les projets
pilotes sans aucune participation de la Cohésion Interne. Idée
insupportable. Vinh respire profondément, il a reconnu l’hôtesse du train, il faut juste ouvrir les yeux plusieurs fois, soulever toutes les paupières, écarter les voiles qu’elle jette devant
sa perception. Elle maîtrise remarquablement les techniques
Karenberg. Il pose les mains sur elle, sur ses hanches, glisse à
nouveau dans le ballet des images (elle, nue sur les draps du
lit, etc.), manque de s’y perdre, la pousse dans la salle de bains.
Puis, avec un effort surhumain, recule de trois pas et la boucle
à l’intérieur.

Le choc de retour est moins violent que dans le bar de
train, il a le temps de bloquer la porte avec une chaise. Elle ne
tambourine pas, il entend qu’elle passe un coup de téléphone.
Trop tard pour elle. Il retourne salle Magellan, encore secoué
par la rencontre.


Le secteur des emballages est tout près, elle entend déjà le
cliquetis de machine à écrire des emballeuses, elle a le cœur en
feu, les jambes douloureuses, bientôt plus de souffle. Impossible d’appeler. Truffaut est tout proche… La porte du secteur
est trop loin… Elle trébuche, il la rattrape, lui saisit douloureusement le bras, le col, il a le visage fermé, menaçant.

« Lâchez-moi ! »

Elle se tord, donne un coup de coude, il l’étrangle à moitié.
Dans l’affolement, elle se rappelle pourtant que toute la force
d’un homme se situe dans ses hanches… Rassemblant toute
l’énergie possible, elle se jette de côté, poussant sur ses jambes.
Il la lâche, le col de son body se déchire jusqu’à l’épaule, elle
reprend sa course, il est juste quelques pas derrière elle…

Et un miracle se produit. Un grand container réfrigéré destiné à passer sur l’emballeuse s’ouvre tout soudain et une pluie
de sphères chocolat menthe s’abat sur les épaules de Charlotte.
Le gros du flot, une demi-tonne de bonbons sphéroïdes accélérée par la pesanteur, frappe de plein fouet son poursuivant.
Truffaut tombe, se relève, retombe. Son costume gris devient
gluant de chocolat écrasé, des taches vertes lui maculent les
mains, le visage, et le flot s’écoule sur lui, autour de lui…

Charlotte, émerveillée, contemple cet instant magnifique.
Puis elle reprend sa course. Truffaut ne va pas tarder à se
relever.


Vinh et Perec sont ensemble sous l’écran géant. L’analyste
financier qui accompagne Argerich a rajusté ses lunettes, il suit
avec intérêt les propositions sur les projets pilotes. Argerich
lui-même a les yeux plissés par l’attention. Kremski a réussi à
obtenir que la Cohésion Interne parle en premier ; c’est donc
Vinh qui a la parole.

D’une voix ferme, il présente l’ordre du jour. On convient
de traiter Huysmans et ses difficultés en dernier ; Perec n’était
pas tout à fait d’accord, mais Argerich opine. Vinh parle, très
concentré, et sur l’écran, sous ses yeux, une icône guette l’arrivée d’un mail. Il est de plus en plus certain de ne plus pouvoir
compter sur Charlotte. Tant pis. Son seul espoir réside maintenant en la machine de Rivals, qu’il a connectée à tout hasard
au moteur de corrélations de Cohésion Interne. Mais c’est un
peu tard…


Charlotte, essoufflée, se précipite dans le secteur emballage.
Samir apparaît juste à côté d’elle.

« Qu’est-ce qu’il vous veut, monsieur Truffaut ? »

C’est lui qui a ouvert le container ! Elle saute au cou du
garçon, effrayée. Il est tout surpris. Elle se reprend vite et dit
d’un ton très professionnel : « Je vais à son bureau.

— Vous voulez que j’appelle la police ?

— Non. »

C’est une affaire interne au Groupe. Ils n’apprécieraient
pas. Charlotte est plus calme. Elle rajuste ses lunettes, dégage
un bonbon collé dans ses cheveux, sourit à Samir.

« Quelle nuit, n’est-ce pas ? Bloque la porte de ce bureau, je
ne veux pas qu’il rentre.

— Si ça peut vous faire plaisir… »

Charlotte se connecte sur l’ordinateur de Truffaut, passe
sur le réseau du Groupe. Puis elle ouvre les armoires, fouille
la poubelle, rassemble tous les papiers portant de près ou de
loin la marque d’Envisioning. Combien de temps reste-t-il à
Vinh ? Elle l’ignore. Elle va faire de son mieux.

Truffaut arrive, sale et gluant. Il frappe à la porte vitrée,
secoue la poignée. Un lourd bureau poussé devant la porte par
Samir empêche le passage. Assis dessus, le garçon nargue son
supérieur. Charlotte n’a plus peur. Elle est au-delà de la peur.

« Je vais appeler la police ! Vous faites de l’espionnage
industriel !

— Je vous rends votre bureau demain matin, monsieur
Truffaut. »

Maintenant Charlotte trône au milieu de la paperasse. Les
mots sont son royaume.


Perec termine sa présentation sur Stevenson. Il a été étonnamment honnête, insistant bien sur les limites de la démarche d’Envisioning. Argerich est intéressé. Maintenant, Vinh
va bientôt devoir parler de Huysmans. Il a replacé quelques
idées anciennes, mais rien de brillant. Tous ces efforts pour en
arriver là…

Pendant que Perec pontifiait, il a récupéré quelques arbres
d’analyse sans signification évidente, issus de l’indexation de
l’ordinateur de Rivals. Des noms, des techniques chimiques,
informationnelles, auxquels il ne connaît rien. D’un clic, il les
a transmis à Charlotte. Elle s’est connectée, finalement. Où
est-elle ? Que fait-elle ? Vinh sait qu’il joue gros, à finaliser son
travail ainsi, assis en pleine lumière sous les yeux de personnes
si proches du Board. Tout ça pour rien. Tant pis, la colère
viendra plus tard. Il s’expliquera avec Charlotte.

Impatient, Kremski prend la parole :

« Maintenant, M. Tran va vous présenter les propositions
de la Cohésion Interne concernant le projet Huysmans. Nous
avons bien noté l’intérêt que le Board portait à ce sujet. J’espère que les propositions innovantes amenées par M. Tran et
Mlle Audiberti nous permettront… »

Kremski se couvre. C’est le jeu. Maintenant restent deux
questions douloureuses. Primo, comment faire pour que Perec
parle quand même en premier ? Car c’est la seule chance pour
Vinh de récupérer quelques idées. Secundo : comment ne pas
perdre la face, avec des slides aussi mal bricolés ? Surtout après
l’introduction de Kremski. Des propositions innovantes…

Perec se tourne pour laisser la parole à Vinh. Ce dernier
sourit. Envisage sa reconversion dans un cabinet de consultants de deuxième ordre. Argerich se lève, se penche, dit quelques mots à l’expert financier. Ce dernier replie ses lunettes et
annonce :

« M. Argerich souhaite profiter de l’aube pour aller faire un
footing sur la plage. Il suggère à MM. Tran et Perec de l’accompagner et de lui exprimer leurs propositions tout en courant. »

Tout le monde accepte. Vinh a gagné quelques minutes.


Le ciel blanchit au-dessus de Maligny. Les yeux rougis,
Charlotte parcourt encore et encore les quelques dossiers
intéressants qu’elle a extraits de tout le fatras de Truffaut. Elle
ne s’y connaît pas assez en techniques de l’agroalimentaire.
Vinh lui a bien envoyé ce message… Un mail bizarre, absurde,
sans aucune explication. Des mots, des expressions, reliés par
des lignes. Elle reconnaît un arbre phylogénétique de Sattath
généré par le moteur de corrélations. Mais à partir de quelle
source ? Que veut-il dire ?
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Elle a fait quelques recherches sur chacune des branches
thèmes mais elle sait qu’il faut séparer le signal du bruit. Est-il
trop tard ? Elle se masse la nuque. Samir somnole, assis sur le
bureau. Plusieurs employés sont déjà passés, ont jeté un coup
d’œil sur l’étrange perquisition opérée dans le bureau de l’ingénieur et sont repartis, indifférents.

« Samir… Pourquoi est-ce que tu parlais tout le temps d’une
malédiction ? »

Samir s’étire, arraché à son rêve. Charlotte se demande si
elle ne l’a pas réveillé exprès, par jalousie envers la tranquille
indolence du jeune homme.

« Une malédiction ? À cause des bonbons, mademoiselle. Ils
sont empoisonnés, c’est sûr.

— Empoisonnés ?

— Ben oui. C’est pour ça que j’ai demandé à mon cousin
de vous en apporter trois tonnes. Pour que vous les fassiez analyser. Vous n’avez pas remarqué que tous ceux qui en prennent
deviennent complètement abrutis ? Je croyais que vous étiez
psychologue… »

Les bonbons. Charlotte a failli se gifler. Les bonbons. Une
connexion mentale mystérieuse s’établit dans son esprit. Bonbons au chocolat ⇒ Wonka. Wonka, une branche isolée de
l’arbre. Faire confiance à son subconscient, Göding le lui dit
toujours. Elle recommence à fouiller frénétiquement dans les
papiers. Wonka, wonka, wonka…


Ils courent sur la plage, tous vêtus de sportswear aux couleurs du Groupe. Le soleil se lève dans les terres, la mer grise
écrase ses rouleaux sur le sable. Perec n’est pas doué pour parler
et courir en même temps, cela paraît amuser Argerich qui le
considère avec un sourire narquois. Mais ça n’a pas d’importance, Envisioning triomphe. Perec a parlé en premier et son
plan de relance basé sur les innovations prospectives a l’air de
séduire Argerich. À moins que…

Le téléphone de Vinh vibre à sa ceinture. Ralentissant un
peu la course, il se place derrière les deux autres. Au point où
il en est…

« Vinh ? C’est moi. Charlotte. Ça va bien ?

— Non.

— Qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi tu respires comme ça ?

— Je cours. T’expliquerai.

— Tu es passé ? Tu as fait la présentation ?

— Non.

— J’ai du nouveau. Je te le dis en vitesse. C’est énorme !

— Oui.

— Wonka. Programme de marketing multisensoriel d’Envisioning pour le secteur Fooding, déjà expérimenté avec l’aide
alimentaire en Corée du Nord. Ils ajoutent de légères doses de
nanoricine dans les productions, juste en dessous de la quantité
légale. Tu connais la nanoricine ?

— Non. »

Un instant après, il connaît. Il raccroche. Argerich vient de
lui faire un signe du menton qui veut dire « à vous, monsieur
Tran ».


Charlotte rit toute seule dans le grand bureau dévasté. Vinh
a conclu leur entretien sur une phrase qui l’amuse, sans qu’elle
puisse dire pourquoi. « Très bien, Charlotte. Repose-toi. On
reprend à midi. Je te rappelle. »

Samir écarte le bureau bloquant la porte, Charlotte sort de
la pièce, ivre de fatigue, sale, pieds nus, les vêtements déchirés,
appuyée au bras du jeune homme.

« Je vous raccompagne, mademoiselle ? Je vous dépose chez
vous ?

— Oh oui, si vous voulez, merci bien…

— D’accord, on prend ma voiture. »

Puis elle soupire. Pourquoi a-t-elle répondu ça ? Pourquoi
est-ce qu’elle se fait toujours avoir ? Allez, tant pis.


La présentation de Vinh est brève. Cinglante. Perec écoute
et se décompose. Aucun self-control. Dommage pour lui.
Voici l’histoire que Vinh présente : ajout de nanoricine dans
les sucreries pour provoquer une relation affective entre les
consommateurs et le produit. Dérapages des tests sur les premières quantités. Effet neuroleptique de la nanoricine. Le
personnel de l’usine prend des bonbons pour lui (notamment
à cause de la faible qualité de la nourriture servie sur le site),
puis, accroché, vole dans les stocks. Surconsommation, boulimie, dépression nerveuse.

« Je ne nie pas la force d’impact du produit, dont le marketing a été plutôt bien pensé. Mais attention à ne pas négliger les réglementations communautaires, notamment sur les
ajouts chimiques. Nous ne sommes pas en Corée du Nord. Je
propose un modèle de diffusion interactionnel classique, basé
sur les techniques virales et le conditionnement subvocal. »

Tout ce qui vient ensuite est classique. La base du travail
de la Cohésion Interne. Argerich découvre, approuve. Perec
est peu à peu distancé, il reste derrière. Point de côté, apparemment. Et Vinh continue de courir auprès de Argerich, inspirant à pleins poumons l’air iodé.


Et peut-être qu’à son retour à l’hôtel la fille-caramel sera
toujours dans sa chambre. Restée de son plein gré. Qui sait ?


    
      
      

      

      

      

      
        Mathusalem

      

      

      

      

Pour Nicolas, semeur












fluidité de la connaissance

police génique

nuit blanche

lapins & vieillards
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        fluidité de la connaissance

      

      

		Dimanche

	18h30 :
	accueil des participants

Madrid, musée du Prado, salle Velázquez


	19h00 :
	un scanner, obscurément —

conférence d’introduction, par F. Göding —
Board Council


	19h30 :
	visite guidée de l’exposition Van Goyen — Lights
and surfaces

	20h15 :
	cocktail — dîner

	22h00 :
	si ce monde vous déplaît… — concert du groupe Limite.

En parallèle, séances 1-to-1


		Lundi

	09h00 :
	l’usage des armes — conférence,
par N.E Rim-Casagrande — Cohésion Interne

	09h45 :
	excession — ateliers, animés par F. Kremski —
Cohésion Interne

	10h45 :
	une forme de guerre — conférence, Y. Zelnik
— Envisioning

	11h15 :
	l’homme des jeux — ateliers, S. Heyerick — Envisioning

	13h30 :
	déjeuner/buffet. Séances 1-to-1

	15h00 :
	les extrêmes et la séparation — conférence, par V. Tran
— Cohésion Interne

	16h00 :
	le prestige — ateliers, animés par V. Tchijik — Design

	19h00 :
	exposition d’installations de type Valis,
en présence de L. Lilian

	21h30 :
	dîner de prestige

La tabla redonda — dressing code : white-blue formal


		Mardi

	09h00-11h00 : tournoi de squash/équipes interdivisions

	12h00 :
	à l’assaut de l’invisible — conférence,
par C. David — Envisioning

	13h30 :
	lunch/rencontre — Groupe de Delphes
Country Club de Salamanca

	15h00 :
	le non-A : introduction aux pensées non linéaires —
conférence et ateliers, S. Branquet — Cohésion Interne

	16h00 :
	le SLAN : un objectif structurel — conférence,
par M. Drobinsky — Envisioning

	17h00 :
	une tension vers l’éternité — conférence/échange,
par W. Drigatsh — Board Council



police génique



Ciel bleu, cigales, odeur puissante de lavande. Charlotte
coupe le contact.

« Nous y sommes.

— Je ne vois pas la différence. »

Il ne regarde pas dehors, les yeux fixés sur son écran. Elle
explique malgré tout.

« Les parcelles de Morder sont toutes proches, il va falloir
continuer à pied. »

Une fois éteint le bruit du moteur, la pesanteur du ciel se
fait sentir. Deux heures de l’après-midi. Charlotte empoche le
GPS où elle a enregistré la localisation des parcelles et ouvre
la porte de la voiture ; l’air brûlant envahit la bulle de climatisation, provoquant un geste agacé de Vinh, toujours penché
sur son Ultra-P.

« Tu viens ? »

Il ne répond que par une accélération du mouvement de
ses doigts au-dessus du clavier. Elle préfère l’attendre debout à
côté de la voiture, au bord du champ de lavande, à regarder les
collines aux courbes douces qui entourent le vieux village de
Sainte-Pierre, là-bas, sur son monticule. Même en omettant la
couronne de villas avec piscine, Van Gogh n’aurait peut-être
pas reconnu le paysage. À cause de la couleur des millions de
petites fleurs de lavande — blanches. Notre blanc. Nos fleurs.
Fierté de voir le monde changer. À son échelle, Charlotte est
un acteur de ce changement. Pour le coup, elle se sent d’humeur charitable pour l’obsédé du clavier qui continue obstinément sa frappe dans la voiture.

« Vinh ? On n’est pas obligés d’y aller maintenant. On n’a
qu’à passer à la chambre d’hôtes, tu pourras bosser cet après-midi et on reviendra tout à l’heure. Quand il fera plus frais.

— C’est bon. On y va. »

L’ombre est rare, Charlotte n’a pas de chapeau et le ciel
blanc resplendit comme du métal en fusion. Revenir plus tard
serait vraiment une bonne idée. Mais Vinh sort de la voiture,
arborant une ridicule casquette de golfeur marquée du logo du
Groupe. Elle ne se sent pas de lui annoncer qu’ils doivent faire
demi-tour. Disons au moins que leurs tenues professionnelles
renvoient bien la lumière… Blanc sur blanc, Bédouins corporate sous le ciel de feu. Selon le GPS, les parcelles à visiter sont
toutes proches. Elle tiendra le coup jusque-là. Allons-y.


D’après la documentation fournie par les marketeurs de Seed
(la branche agronomique du Groupe), la VGW a toutes les qualités de la lavandula augustifolia (lavande commune), auxquelles
s’additionnent les caractéristiques spécifiques suivantes :

— pureté des composants aromatiques favorisant la fabrication
d’un distillat de très haute qualité, utilisable tout autant en pharmacologie qu’en mécanique de précision (espace, aéronautique,
microprocesseurs) ;

— résistance totale au Glyphe-7 et à ses variantes, permettant
un traitement insecticide et fongicide économique et écologique ;

— présence de caractères signants forts (réactivité à la lumière,
couleurs, dentelure des feuilles) peu altérés par les croisements
accidentels.


« Ils ne branlent rien, à Mumbai.

— Tu leur as envoyé tes slides il y a une heure.

— En une heure je les aurais finis si je les avais faits moi-même. »

Elle hausse les épaules, refuse de continuer à défendre le
Centre de Services, elle ne ferait que l’invoquer pour mieux se
protéger elle-même. Vinh se leurre. Ce n’est pas son show qui
lui permettra d’attirer l’œil de Werner Eresko, Werner pour
les intimes. Le Médiateur se moque de la Cohésion Interne,
tant qu’elle ne lui sert pas directement, et il se moque encore
plus de Vinh Tran, quelles que soient les qualités de ce dernier.
La seule chance de l’approcher sera durant la visite des collections du musée. Et même là, sans se faire beaucoup d’illusions,
Charlotte pense qu’elle aura beaucoup plus de chances d’y arriver que son collègue ; elle a un flair très sûr pour détecter les
homosexuels : Eresko n’en est pas. Au fond, elle désapprouve
cette manière de faire carrière, ancienne école, qui consiste à
lobbyer les puissants du Groupe. Peut mieux faire, M. Tran.

Justement, Vinh demande : « Tu vas t’habiller comment ? »

Désolant de le voir si prévisible. Qu’est-ce qu’il espère ?
Qu’elle portera un décolleté susceptible de capturer l’attention
du Médiateur ? Pour autant qu’elle puisse en juger, elle sera
vêtue en harmonie avec son environnement, tel que la Garde-Robe l’aura prévu. Pas comme maintenant. Ses chaussures à
talons s’enfoncent dans la terre sèche. Elle passe la main sur
l’arrière de sa tête, constate que ses cheveux sont brûlants.

« Tu verras bien. Sors le sac. »

Le fossé marque la limite entre la zone en culture et la verrue
de Morder. On comprend qu’il n’ait pas voulu vendre, avec
un paysage pareil. Les types qui ont monté la mission n’ont
jamais mis les pieds ici. Et les photos qu’ils ont consultées
ressemblaient tellement à des cartes postales qu’ils n’ont pas
daigné s’y attarder… Reste à faire le boulot, ramasser quelques
échantillons, courir à l’ombre. Les détails se brouillent, elle
sent un léger vertige.

Vinh siffle, admiratif.

« Si là on n’a pas une preuve… »

Leurs lunettes X3 sont complètement obscurcies mais
même à travers le verre noir le gradient de couleur est net, du
blanc vers le mauve sur cinquante mètres, une courbe en S
avec la plus forte pente à mi-chemin. Pas besoin de modèles
mathématiques compliqués pour prouver l’infraction, Vinh
va pouvoir se consacrer à Eresko, tant mieux pour lui. Charlotte se sent incapable de bouger, piquée au sol comme un
insecte par la chaleur. Vinh lui jette un regard sceptique, puis
déroule le sac à échantillons, s’accroupit, enfile les gants. Elle
s’abrite la tête sous sa mallette, ça va aller, on n’a pas à rester
longtemps ici. Admettons. Vinh prend des photos, récolte les
branchettes en différents points significatifs, échantillonnage
en quinconce, comme dans le livre, brave garçon. Il revient
vers elle.

« On peut y aller, ce bordel est fini, il me restera même quelques heures cet après-midi pendant que tu feras le rapport. »

Humeur généreuse : elle aimerait que les gens de Mumbai
aient fini les slides juste quand ils reviendront à la voiture. Elle
aurait ses échantillons, lui ses slides, et ils pourraient aller boire
un verre au frais sur la terrasse de leur chambre d’hôtes, c’est le
week-end, quand même… Ils pourront profiter de l’occasion
pour mettre quelques petites choses au point : le partage des
responsabilités entre eux deux, leurs relations personnelles…
Un peu de recul ne ferait pas de mal.

Une voix étrangère brise soudain cette heureuse perspective.
« Vous prenez des photos. Ça vous dérange si je fais quelques images moi aussi ? »

Le type est juste derrière elle et elle n’a rien entendu venir.
Au regard déçu que lui jette Vinh, elle comprend qu’elle aurait
dû être une guetteuse un peu plus efficace. Trop tard. Trop
chaud. Ça ne va pas. Sa concentration s’effiloche, reprenez-vous, mademoiselle Audiberti !

Ils sont trois mais elle ne reconnaît que François Morder,
l’adversaire du Groupe pour le procès, une caméra numérique
à la main. Trapu, ridé, sec, le crâne chauve tanné par le soleil
et les yeux d’un bleu intense, on comprend pourquoi les journalistes aiment tant le filmer.

« D’où vous sortez ? Vous êtes des blanc-bleu ? Qu’est-ce que
vous foutez dans ma baïassière ? »

Essayons de mesurer les conséquences de sa situation. L’objectif pointe sur elle, puis sur Vinh, puis sur le sac transparent rempli de branchages explicites. Ma fille, as-tu envie de
retrouver ta figure en vidéo sur un site alternatif, sur fond de
paysage provençal ? Avec ta main devant la figure, au bord de
l’évanouissement ?

Vinh intervient, d’un ton calme et mesuré, professionnel.

« Ces plants sont la propriété de Seed, monsieur Morder,
vous le savez très bien. Et légalement, les images que vous prenez en ce moment nous appartiennent.

— Tais-toi. Je n’ai pas peur de votre foutue police génique.
Vous êtes chez moi, dans mon champ, et je filme mon champ
quand je veux. Surtout quand des voleurs y entrent. »

La tension s’ajoute à la chaleur. Charlotte a suivi une
semaine de formation pour apprendre à dénouer les crises de
ce type. Et qu’en reste-t-il, une fois les souvenirs cuits par le
soleil ? L’objectif vous fixe et attend votre meilleure réponse,
mademoiselle Audiberti. Que disaient-ils toujours ? Sapez les
causes du conflit ? Essayons…

« Il semble que vous n’ayez pas été averti de notre visite,
monsieur Morder, et croyez que je le regrette. Nous respectons
vos cultures… Nous ne faisons qu’exercer le droit de notre
employeur à…

— Fermez-la. Je me fous de tout ça. Ni vous ni votre employeur n’avez vu mes lapins.

— Quels lapins ? »

Pourquoi ne pas aller discuter à l’ombre ? Serait-ce un signe
de faiblesse ? Quelqu’un rit, un des compagnons de Morder.
Ce dernier approche la caméra du visage de Charlotte. Le
mufle de l’objectif lui paraît violemment intrusif, elle recule,
grimace, gratifie l’enregistrement de quelques mines ahuries
qu’elle refuse d’assumer. Elle interpose ses mains, avoue sa faiblesse…
« Arrêtez, je vous en prie… »

Vinh a bougé, très vite. Sa main s’est abattue. Pas le temps
de comprendre, que le petit caméscope s’écrase au sol. Cris,
mouvements trop rapides ; à la prochaine image fixe, Vinh
se tient devant elle, héros protecteur, rocher, bouclier, il tient
quelque chose serré dans sa main, la cassette haute définition
issue de l’appareil éventré. Un des copains de Morder s’excite,
un blond, pâle, jeune, à la syntaxe approximative.

« François, on se le tape, il est rapide mais il ne me fait pas
peur. »

Le type joue avec un outil agricole, long manche de bois,
pièce métallique pleine de coins et de pointes. Vinh se met
en garde, hanches abaissées, mains en avant. Morder, furieux,
se tient le poignet. Le troisième type reste en retrait, jette des
regards agressifs, mais elle n’entend pas ce qu’il dit. Les coqs se
dressent sur les ergots, entament leur parade sexuelle boostée
à coups d’hormones. Si elle laisse les événements suivre leurs
cours, Vinh va se battre contre ces trois-là. La violence est
indigne de leur compétence. Reste à exposer les faits, les positions, laisser chacun trouver son rôle dans une situation objectivée et donc dépassionnée. Charlotte, tu sais faire ça.

« Monsieur Morder, nous sommes dans votre champ, mais
nous partons. Vous serez indemnisé pour la perte de votre
matériel audiovisuel. Nous n’avons rien à discuter avec vous
pour le moment.

— Vous n’allez pas vous en tirer comme ça. Laissez ce sac
où il se trouve et rendez-nous la cassette. »

C’est le numéro trois qui vient de parler, celui qui vient de
Montpellier (comment le sait-elle ? aucune importance : elle
le sait).

« Ces images ont été filmées sans notre consentement. Nous
vous les rendrons après validation de notre part. Nous partons.
Je vous rappellerai pour prendre rendez-vous. Vinh, viens.

— Écoute-la, François, elle me fait rire. On appelle les
autres. Ils n’iront nulle part… »

Cet idiot joue avec le feu. Encore un mot et Vinh l’assomme,
est-ce qu’il s’en rend compte ? Mais Morder accepte la trêve, il
n’est pas si méchant finalement…

« Ça suffit. On reparlera de tout ça. Foutez le camp. »

Elle aimerait dire quelques paroles apaisantes, mais
quelqu’un vient de pousser à fond la saturation des couleurs.
Le ciel est blanc, la chemise de Morder, la tenue de Vinh
aussi, la blancheur est un gouffre dans l’espace des choses,
elle s’étend, noie les silhouettes, les visages, le paysage. Le ciel
bascule devant elle, elle se sent tomber, elle n’arrive pas à crier.
Et après ?


Dans la voiture, à l’ombre, allongée sur la banquette arrière,
une bouteille d’eau à portée de la main. Elle s’est évanouie,
la chaleur sans doute, mais ça va mieux maintenant. Prendre
le temps de laisser refluer le malaise, boire encore quelques
gorgées. Bruit régulier des cigales, et les doigts de Vinh qui
courent sur son clavier, ce n’est même pas la peine de regarder.
Il a dû entendre Charlotte bouger car il dit :

« Bien joué, l’évanouissement. Très à propos.

— Où en est-on ?

— Je vais tout revoir. Mon approche est trop pragmatique.
À ce niveau de management, il faut présenter des choses plus…
spirituelles. Werner appréciera. Je compte sur ton aide. »

Elle sourit pour le plafond de la voiture.

« Si tu veux, Vinh. »

Tout va bien. C’est le week-end.


De : Franck Chapelle (Channel) À : Charlotte Audiberti
(Cohésion Interne)

François Morder : cinquante-deux ans, agriculteur, célibataire,
pas d’enfants (…). Secrétaire du Collectif Sainte-Pierre contre
l’industrie génique, président de l’Association de soutien aux
migrants agricoles, membre actif de la Confédération agricole.
Condamné quatre fois pour dégradation d’installations agricoles innovantes, deux fois pour aide au maintien sur le territoire
d’étrangers en situation irrégulière.

Curieux profil : psychologiquement, c’est une sorte d’ours. À la
base, pas d’implication politique. Je ne crois pas qu’il ait voulu
son engagement associatif — tout paraît avoir cristallisé autour
de lui. Il a créé sa petite distillerie à côté de ses champs de lavande
voici déjà quinze ans. Racheté quelques terres quand l’écotourisme a décollé dans la région. Les investisseurs derrière le projet
du Lamiaceum ont raflé tout le reste, de là un premier procès
contre nous, qu’il a perdu.

Il a voyagé en Afrique, en Guinée-Égalité notamment. Tous ses
saisonniers viennent de là-bas. Il les héberge en fait à l’année, d’où
une première condamnation. Il a recueilli les anciens employés du
Lamiaceum juste avant le rachat et la conversion, dont Étienne
Kontamanou, ancien journaliste contestataire dans son pays venu
s’échouer par là-bas. Kontamanou a fourni à Morder une bonne
partie de sa rhétorique. Je vous laisse consulter le dossier pour vous
faire une idée de leurs allégations. Face à Morder & friends, nos
axes de communication sont clairs :

— les ouvriers qu’il a recueillis et dont la santé aurait été
atteinte par leurs conditions de travail n’ont jamais été employés
par le Groupe. Au contraire, lors de la conversion, le Groupe a
mis fin à tous les contrats irréguliers/illégaux. S’il y a eu violations
du code du travail et du code des migrants, elles sont le fait des
anciens dirigeants du Lamiaceum ;

— quatre études prouvent que la VGW ne peut survivre sur
des terres non préparées et sans un traitement particulier. Il n’y
a aucun risque de contamination génique. La présence de VGW
dans les champs de M. Morder est la preuve d’une manipulation
de sa part ;

— M. Morder, sous prétexte de défendre une quelconque tradition, ne défend que lui-même et ses propres intérêts et nuit au
développement de la région.

Ce type est nuisible. Son engagement repose sur des motivations
entièrement personnelles (développement de son exploitation,
« amitié » pour les migrants), nous n’arriverons pas à le faire passer
pour un fanatique. Et il a réussi à rassembler toute une foule de
militants (dont des têtes connues du grand public) autour de sa
petite cause. Bonne chance à vous et à votre collègue, vous allez
vous amuser.


Emploi du temps de Werner Eresko, Médiateur Secteur Public
Europe.


	Dimanche

	13h40-15h00 :
	transfert Rambouillet/Madrid via vol WP0034

	15h05-15h30 :
	transfert hôtel Vanguardia

	15h40-17h00 :
	rdv 1-to-1 collaborateurs. À déterminer. (Laborde)

	17h00-17h40 :
	A.P. Reverte. (min. de la Communication esp.)

	18h45 : transfert au Prado (Limoservice Alpha 3)

	19h00-22h00 :
	fluidité de la connaissance, musée du Prado




Quatorze heures. Dans les locaux du Lamiaceum. Beau réaménagement, depuis la conversion. Lumière, couleurs… on se
croirait au Siège. À quelques détails près.

« Vous avez un bureau ? Qu’est-ce que c’est, cette odeur ?

— L’engrais plus l’essence de lavande. On s’y habitue, vous
verrez. Toutefois, si vous envisagez de travailler quelques jours
ici, vous devrez boire une solution de TBD.

— Pour quoi faire ?

— Éviter que les vapeurs vous montent au cerveau. Les
effets d’une exposition prolongée… comme tous les produits
chimiques… Nous protégeons nos employés.

— Charmant. Et ce type, que vous avez laissé avec ma collègue… il n’a pas été trop exposé ?

— Il est parfait. Yanakov. Un des rares membres fondateurs
encore présents dans la maison, il est resté associé au capital,
pour une petite part, malgré la conversion. Si ça brûle ici il
sera le dernier à quitter le navire. Votre visite est plutôt surprenante, il faudra que vous m’expliquiez… »

De Andrade (le responsable des lieux) s’emmêle avec ses
clefs électroniques et doit passer trois fois son doigt sur le
badgeur avant que le voyant ne s’illumine. Vinh prend donc
le temps de contrôler l’état de Charlotte, profitant des angles
étranges qui s’ouvrent dans le bâtiment du Lamiaceum et permettent une vision panoptique. Charlotte est allongée sur la
longue banquette bleu-logo, la tête légèrement redressée par
un coussin isotherme, une serviette fraîche sur le front, une
bouteille d’eau ainsi que ce Bulgare (Yana-truc) à portée de la
main. Parfait.

De Andrade revient, un peu raide, jeune officier arriviste n’aimant pas être inspecté. Il porte bien l’uniforme du
Groupe, il a dû suivre avec passion les formations à la culture
interne…

« Voilà, vous n’avez qu’à prendre mon bureau.

— Vous habitez dans le coin ?

— À Sainte-Pierre… J’y ai acheté une maison. Ma femme…

— Vous pouvez y retourner. Si vous voulez. »

Qu’il choisisse entre le congé et la défaveur. Il reste immobile, perplexe, à proximité de la porte vitrée. Vinh inspecte le
bureau, vue panoramique sur les champs blancs, terres d’ennui
et de procès que quelques millions investis tentent de transformer en pépinière technologique. Malgré toutes les qualités de
son design et le talent de ses architectes, le Lamiaceum reste
une ferme dont le sol merdeux colle aux chaussures. L’odeur
chimico-organique monte jusqu’ici. On s’y habitue. Espérons
ne pas en arriver là. De Andrade a rompu, Vinh n’entend pas
sa voiture, il est encore dans les parages au lieu de repartir
profiter de sa maison de village. Tant pis pour lui. Déployer
l’Ultra-P, reprendre les affaires courantes.

Quelque chose pèse dans sa poche. La cassette des terreux.
Sans intérêt, car l’indicateur de Présence d’A-K est passé à office
et cette simple vision provoque une stimulation électrique qui
remonte vers les épaules. Immédiatement, la conversation
par messagerie instantanée reprend, comme si elle ne s’était
pas interrompue, cliquetis de messages expédiés dans le canal
sécurisé.

AKC : Comment va-t-elle ?

VT : Je crois que c’est une insolation. Les paramètres vitaux
sont dans la norme. Ceux de la sonde également.

AKC : Montre-la-moi.

VT : Je la connais mieux que toi, et je te dis que tout va
bien. Je n’ai rien noté de particulier. À ton tour. Comment va
Werner ?

(smiley — équivalent d’un sourire silencieux, long regard virtuel qui se détourne)

Vinh inspire profondément, laissant sa pensée effleurer
le fantôme électronique. Il n’a même pas besoin de la voir
pour…

(… A-K Cuomo is typing…)

AKC : Je n’ai pas eu beaucoup de temps avec Laborde. On a
abordé les sujets classiques, rapport d’activité consolidé, état des
branches, tout ce qui intéresse son patron. Il m’a bien fait comprendre que Werner est un homme de l’ancienne école. Nous dînons
ce soir avec les Partners de Madrid, je suppose qu’il sera beaucoup
question du lancement des actions Euro-Méditerranée. Je

(… A-K Cuomo is typing…)

AKC : trouverai un moment pour le convaincre de te donner
un rendez-vous. Toi seul avec lui. Laborde a la haute main sur
l’agenda de Werner. Attends la nuit. Nouvelle lune. Je devine
quelque chose.

Elle devine, certes, mais elle n’aura rien pour rien. Il n’y aura
pas beaucoup d’occasions de lobbyer Werner via son assistant
et A-K est une excellente candidate. Si Laborde ne voit pas la
psychologue Karenberg, il verra au moins la femme, personne
n’en doute. À chacun sa part : faire le baby-sitter de Charlotte
dans une expédition agricole n’est pas la manière dont Vinh
aurait choisi normalement de passer son week-end, surtout
que de gros enjeux sont sur le tapis avec Euro-Med si ses sources ne le trompent pas… Et personne au Siège n’est encore sur
le coup, notamment pas Mäntylä : il a renoncé à s’y attacher,
puisqu’il a envoyé Vinh à sa place rencontrer Werner. La suite
de l’échange avec A-K est une passe d’armes, moitié amusante,
moitié frustrante. Il attend le face-à-face avec impatience.

Puis De Andrade surgit. Pourquoi est-ce qu’il n’est pas rentré chez lui ? Dans la passe d’armes, la frustration l’emporte,
fatalement.

« Et maintenant, monsieur Tran ?

(Vinh tarde à alimenter sa conversation silencieuse, l’attention d’A-K se détourne vers d’autres urgences…)

— Et maintenant quoi ?

— Morder vient de m’appeler. Je n’avais pas demandé à ce
que vous veniez. Pas demandé à ce que vous alliez foutre la
merde en faisant des ramassages sauvages, en vous battant, en
allant vous évanouir dans les champs. Vous pourrissez mon
procès. Alors je vous demande : et maintenant ? Quelle est la
prochaine connerie ? D’où est-ce que vous sortez, en vérité ? »

Assister à un suicide en direct n’est pas si fréquent. Vinh
laisse filer A-K à regret, lève les yeux vers le jeune type, cherchant à comprendre les raisons de son animosité. Racisme
ou crainte du racisme ? (Beaucoup de Noirs pensent que les
Asiatiques les détestent, n’est-ce pas ?) Simple provincialisme,
on veut sa vie tranquille dans son petit village et on n’aime pas
les gens bien habillés qui descendent de la capitale ? Bien. Vinh
se lève. Verrouille le regard de l’autre. Sort sa carte de visite.

« Pardonnez-moi. Vous auriez dû être averti. Ma collègue
et moi-même appartenons à la Cohésion Interne, nous ne
sommes là que pour vous assister. Voulez-vous que je vous
explique exactement notre rôle ? »

L’autre a senti la menace. Cohésion Interne, qu’est-ce que
ça te dit, De Andrade ? Écoute la rumeur qui descend le long
des canaux, depuis le Siège jusqu’à ton trou perdu. Cohésion
Interne. Nous venons résoudre les problèmes. Nous sommes
l’Inquisition. La police politique. Nous devrions porter des
masques — blancs. Avoir peur ne serait pas un choix déraisonnable.
De Andrade joue avec le rectangle de carton blanc, le lit en
détail (Vinh Tran, Clarificateur Senior, etc.), bouge trop vite.
Vinh est tendu par l’envie de replonger vers A-K, retrouver
ce sentiment électrique au bout de ses doigts, les négociations
subtiles et le billard à trois bandes.

« Monsieur Tran, j’ai l’habitude d’être franc. J’ai entendu
parler des gens comme vous. On n’a pas besoin de ça ici, faut
pas accroître la tension, ce procès nous bouffe, vous comprenez ? Et franchement, je n’aimerais pas que Morder ou un de
ses amis plus agités vous recroise, vous et votre collègue… »

Fin définitive de la partie de billard. Volant sur le clavier, les
doigts de Vinh invoquent la synthèse en cinq slides de l’affaire
Giono, présentée par Charlotte à la réunion de lancement, hier
soir. Tout y est. Bon boulot. Au fond, il a envie de faire payer à
cet imbécile la frustration d’avoir perdu l’attention d’A-K.

« Vous êtes bien Tomas De Andrade ? Ingénieur agronome ?
Responsable d’exploitation du Lamiaceum pour le compte de
la branche Seed depuis sa conversion ? »

La question rhétorique rend l’autre méfiant. Il a la sagesse
de retenir toute colère méditerranéenne. Vinh se cale dans le
fauteuil de De Andrade, derrière le bureau de De Andrade, et
fixe De Andrade, droit dans les yeux. Avant de continuer.

« Au Siège, j’ai entendu parler d’un Tomas De Andrade,
qui a réussi à se faire piquer des semences transgéniques
dont le développement a coûté dix millions, plus trois ans
de recherches, puis à se faire entraîner dans une lutte médiatique et judiciaire contre des individus experts à ce jeu-là. Si
un procès a lieu dans ces conditions, l’image du Groupe sera
atteinte. Inévitablement. Dois-je expliquer ce que cela signifie ? Avez-vous entendu parler de ce Tomas De Andrade ? Un
homonyme, peut-être ? »

L’homonyme chauffe sous l’insulte. Une goutte de plus et
il renverse le bureau, colle son poing dans la figure de Vinh,
l’honneur viril est en jeu, il a ses chances, croit-il. Mais l’attitude de Vinh, la position de ses bras, de ses jambes, sa façon
d’occuper l’espace, l’équilibre des volumes dans la pièce, tout
lui envoie le même message inconscient : Tu vas perdre ce combat. Et c’est vrai. Vinh ne le laisse pas gamberger, il n’est pas
venu ici pour se faire des ennemis.

« Puisque vous ne tenez pas à rentrer chez vous, nous profiterons de votre présence pour faire un point à quinze heures,
quand Mlle Audiberti se sentira mieux. À moins qu’un autre
horaire vous convienne ? »

Un temps de silence. Accepter cette proposition ne sera pas
une humiliation. Ou si peu…

« Quinze heures, ce sera parfait. »

Vinh hoche la tête. L’autre sort, pensant sans doute qu’il a
réussi à sauver l’essentiel. Réussir un exercice de communication non verbale est toujours satisfaisant.


La Bâtisse, véritable mas provençal, gîte d’étape de prestige.
Une vue extraordinaire sur les collines lavandières de Sainte-Pierre. Quatre chambres, chacune avec sa personnalité propre.
Table d’hôte, cuisine gastronomique, excellents vins de la région
(in Demeures de charme, no 232).


AKC : Il me faut un portrait facial, haute définition, comme
pour une biométrie oculaire. On veut pouvoir lire ses pensées au
fond de ses yeux. Tu injectes les flashs à ce moment-là. Et je rappelle les mots clefs, made in G.

Merveille/Hera/Célébration

ils doivent être prononcés ce soir avant minuit.

On frappe. Charlotte. Faire un portrait facial, et puis quoi
encore ?

« Entre. »

A-K se rétracte, retourne à ses cocktails, dîners, discussions politiques, exigences idiotes. D’un geste, Vinh allume la
caméra de son Ultra-P.

Charlotte s’est douchée, changée. Parfum léger, pieds nus
dans ses sandales, chemisier clair, silhouette impeccable. Elle
serait tout à fait désirable, si sa valeur politique n’était pas
supérieure à sa valeur sexuelle. Une ombre sur les paupières
rappelle l’évanouissement de l’après-midi. L’intuition de Vinh
est formelle : elle se porte bien. Il faut maintenant qu’elle
s’approche de l’écran.

Elle s’assied sur le couvre-lit jaune.

« La chambre te convient ?

— Parfaite. Une merveille. »

Elle n’a que le défaut de ne pas être à Madrid. Inutile d’insister là-dessus. Il sourit. Elle regarde l’écran de l’Ultra-P ouvert,
incongru sur cette table de bureau en bois noueux.

« Je te dérange ? Tu as reçu tes slides pour demain ?

— Oui. Je refais tout. Tu veux que je te les montre ? La fille
qui a fait ça s’appelle Hera… »

Elle le foudroie du regard (réaction au déclencheur ?), se
lève, attrape le sachet de branchettes blanches abandonné près
de l’entrée. Échec.

« Et ça, tu en fais quoi ?

— Charlotte…

— C’est fatigant. Peux-tu me rappeler pourquoi on est là ?

— Je le sais très bien.

— Ça me ferait plaisir de te l’entendre dire.

— Giono. Mission de routine avec vacances incorporées.
Faut-il que je précise le nombre d’heures que nous avons le
droit d’imputer là-dessus ? Une seule main devrait suffire pour
les compter. »

Elle s’énerve mais reste obstinément loin de l’écran et de sa
caméra allumée. Vagues de tension superficielle parcourant sa
peau, palpitations dans le cou, juste au-dessous de la mâchoire.
Il a envie d’y passer la main, juste pour jouer, mais ça ne serait
pas compatible avec le coaching. Puis, comme chaque fois, elle
reprend son calme.

« Tu prends tout ça avec trop de désinvolture. Cette histoire est plus importante que le budget qu’on nous a accordé,
on obtiendra une extension de périmètre sans problème. Et
on en a besoin. On ne comprend toujours pas pourquoi un
type comme Morder a pu en arriver à cultiver nos propres
semences dans son champ, alors qu’il sait très bien ce que ça
risque de lui coûter. J’ai discuté avec Yanakov, pendant qu’il
me faisait visiter les lieux, et je suis certaine que le Lamiaceum
ne respecte pas les procédures, ils travaillent de travers, et cela
a à voir avec les histoires de Morder. Les mauvaises pratiques
d’avant la conversion ont dû continuer : mauvais dosage des
engrais, protection des employés à coups de TBD… Les lapins
de Morder, tu sais, je viens de visionner les archives vidéo,
il prétend que nos aspersions de Glyphe-7 empoisonnent
toute sa maison, il a fait étudier sa basse-cour à l’université,
ils ont diagnostiqué des anomalies génétiques sur ses bêtes…
Et il raconte que ce sont les mêmes maladies qui frappent les
migrants qu’il a recueillis, ces types qui prétendent avoir travaillé pour nous. Les effets sur l’homme ne sont avérés que
si on leur colle plusieurs heures la tête dans une cuve d’engrais, mais il y a sans doute un fond de vrai là-dedans. Toi
et moi sommes censés éclaircir ce sac de nœuds. Et rendre le
rapport demain soir. Tu te vois le finir à Madrid, pendant la
conférence d’introduction ? À moins que ce ne soit pendant
ton 1-to-1 avec Werner ? Autre détail, mineur… Le procès
commence la semaine prochaine. On devrait être en train de
tout savoir sur ces techniques agricoles, les engrais, les précédents juridiques…

(et pas en train de faire de foutus slides pour une conférence
qui n’intéresse que ta carrière, Vinh lit très bien le sous-titre).

— Non. »

La réponse est d’autant plus facile qu’il sait très bien qu’il a
raison. Charlotte reste calme, l’écoute, c’est une grande professionnelle de l’écoute. Justement, il lui restait un mot à placer
pour A-K et son patron. Pas si évident, en fait.

« Voici les priorités, telles que je les comprends. Nous devons
éviter les attaques sur l’image du Groupe. Et nous n’avons pas
le temps de rassembler assez d’éléments pour assurer notre
position lors du procès. Notre matière, c’est l’humain. Et notre
méthode, celle du chemin critique. Si le Board avait voulu
qu’on gagne le procès, est-ce que tu crois qu’ils nous auraient
envoyés, nous ? »

Il ne la laisse pas répondre.

« Ils nous ont envoyés pour qu’on réussisse. Je te fais
confiance pour y penser cette nuit, je ferai de même. Quand
on montera dans l’avion, demain à seize heures, il faudra que
tout ça soit réglé. Faisons le point au petit déjeuner. »

Elle va répliquer, hausse les épaules, regarde droit en face
d’elle, vers l’écran trop éloigné. La tension actuelle entre eux
s’insère dans une longue histoire de conflits : entre reporting
et décision, entre approfondissement et rapidité d’action,
entre contemplation et combat. Elle connaît les arguments de
Vinh, il connaît ceux de Charlotte, les quelques mots échangés ensuite ne font que resituer cet instant dans l’histoire de
leur collaboration, elle devrait renoncer (mais passer quand
même sa nuit sur les dossiers) et lui mûrira pour demain un
plan d’action. À moins qu’elle ne devine qu’il y a plus. Que
sait-elle, sur les ambitions que nourrit A-K (et ceux au-dessus
d’elle) à son sujet ? Aurait-elle pu espionner ses conversations ?
(Tout à l’heure, pendant qu’elle était censée prendre sa douche ? Se faire pirater par Charlotte Audiberti : extravagant,
mais pas impossible…)

« Vinh, tu es insupportable. »

Soulagement intérieur. Elle ne sait rien.

« Bonne nuit, Charlotte. »

Elle se dirige vers la porte. Et il n’a pas placé…

« Charlotte ?

— Oui ?

— Quand on aura réussi ça… ce sera une vraie célébration.

— Tu dis n’importe quoi. »

Elle sort, furieuse. Le placement n’était pas très élégant.
Tant pis. Vinh attend trente secondes, entend la porte de la
chambre voisine s’ouvrir puis se refermer. Si elle allume son
ordinateur, A-K aura son portrait facial.

Gagné.

Vinh prend le contrôle de la caméra de l’Ultra-P de sa collègue. Balancement gauche. Réglage de luminosité, désaturation. Parfait. Le visage de Charlotte s’inscrit en grand sur son
écran, yeux démesurés, peau encore un peu trop blanche. Lire
ses pensées au fond de ses yeux ?

Une chose est certaine, Mlle Audiberti est en colère.

Un geste encore et les photos sont envoyées. Réponse
rapide :

AKC : Bravo, tu es le meilleur. Laborde vient de m’appeler.
J’aurai ton 1-to-1. Je ne t’oublie pas.

Ça vaut mieux.


Emploi du temps de Werner Eresko, Médiateur Secteur Public
Europe.


	Dimanche

	13h40-15h00 :
	transfert Rambouillet/Madrid via vol WP0034

	15h05-15h30 :
	transfert hôtel Vanguardia

	15h40-16h00 :
	1-to-1. De Norel. Cohésion Interne

	16h00-16h20 :
	1-to-1. Caville. IS

	16h20-16h40 :
	1-to-1. Tran. Cohésion Interne

	16h40-17h00 :
	1-to-1. Casagrande. Cohésion Interne

	17h00-17h40 :
	A.P. Reverte. (min. de la Communication esp.)

	18h45 : transfert au Prado (Limoservice Alpha 3)

	19h00-22h00 :
	fluidité de la connaissance, musée du Prado



nuit blanche



De : A-K Cuomo À : Vinh Tran (daté de la veille)

Je cite le Suivi de carrière — clauses spéciales.

Certaines orientations professionnelles doivent être choisies au
plus tôt, parfois même avant que la personne concernée ne perçoive leur utilité. Les mouvements émotionnels sous-jacents et les
réactions observées lors des formations Karenberg guident le choix
des cadres supérieurs. Ceux-ci proposent à l’équipe de M. Göding
les noms de personnes (…) susceptibles de se développer dans les
voies de la perception holistique (…).

Nous pensions à ce genre de choses, tu vois ce que je veux
dire ?

A-K.


Une sorte de vibration l’accompagne depuis leur arrivée
dans la région, qui paraît s’être accrue depuis sa visite à Vinh.
Énergie, incitation à l’action… Elle n’a pourtant pas bu plus
d’excitants que d’habitude et pas une goutte d’alcool durant le
dîner ce soir. En fin de semaine, elle devrait se sentir épuisée,
mais c’est tout le contraire, elle se dirait même… régénérée.
Mission de routine avec vacances incorporées. Vinh n’a peut-être
pas tort quand il parle de célébration. Depuis combien de
temps est-elle insérée dans ce système à mouvement perpétuel qu’elle appelle sa carrière ? Depuis son entrée à la CI ? Pas
de vacances depuis, si l’on excepte dix jours de cauchemar en
Normandie avec S., et cinq jours en famille à Venise, enterrement de zia Alicia à San Michele compris. Cette sortie dans
le Sud lui offre-t-elle vraiment une échappatoire ? Elle comptait profiter de ces quelques heures à la campagne pour trouver les réponses à quelques questions : par exemple, sachant
qu’elle est moins agressive — politiquement — que Vinh, sa
carrière à la CI a-t-elle un avenir ? Ou, aussi important, quand
s’est-elle fourvoyée, pour que le beau M. Tran passe d’un comportement de prince charmant à cette espèce de familiarité
protectrice, enveloppante, un peu agressive et frustrante qui
caractérise maintenant leurs relations personnelles ?

Onze heures. Elle a planifié encore quatre-vingt-dix minutes de recherches sur les techniques d’ensemencement de la
VGW, les brevets internationaux et les réglementations européennes en matière d’étiquetage génétique. Puis dormir six
heures et travailler deux heures avant le petit déjeuner.

Elle s’étire, soupire, regarde l’écran doucement scintillant
de son Ultra-P. À quelle pin-up pour geek ressemble-t-elle,
assise presque nue dans une chambre obscure, illuminée par
le rétroéclairage de son ordinateur ? Envie de laisser tomber
les deux cents pages de rapport à avaler en lecture rapide pour
espérer comprendre quelque chose aux enjeux de Giono. Elle
saurait bien sûr en faire une synthèse en moins d’une demi-heure, mais cela l’ennuie.

La vibration la reprend. La solution n’est pas ici. Elle s’étire
encore, se lève, va à la fenêtre. Elle se comporte comme une
étudiante qui refuse de réviser la veille de l’examen, et qui aimerait tant pouvoir compter sur la chance. Dehors, le bruit des
cigales l’appelle, la douceur de la nuit est tentante, pourquoi
ne pas en profiter ? Cela donnerait raison à Vinh. Et alors ?

Elle enfile sa tenue sportswear corporate prévue pour le
tournoi de squash à Madrid. Ceci n’est pas une promenade,
juste une petite course pour se passer les nerfs et faire le point
sur le dossier et le comportement plus ou moins irresponsable
de Vinh. Vrai ? Personne ne sera dupe, mais tant pis. Charlotte
rit, s’élance dans le jardin. Le portail de la propriété, grand
ouvert, l’attire vers les collines arrondies. Sur sa poitrine, le
logo du Groupe rappelle :


CLEER

Be yourself


Je serai moi-même en profitant de la nuit.

Jogging de minuit. Elle est heureuse de sentir défiler la
matière irrégulière sous ses semelles, autre chose que les kilomètres de tapis roulants avalés trois fois par semaine dans
sa boîte à sueur. Un kilomètre sur la route de Sainte-Pierre,
jusqu’au début de la zone résidentielle, puis prendre à gauche, bien mesurer son souffle, elle est là pour se détendre, pas
pour souffrir. Bien sûr, elle ne pense ni à Giono ni à Vinh,
et c’est à peine si elle culpabilise. Vinh… L’air nocturne est
une caresse, les essences parfumées l’enivrent, plaisir de laisser
jouer ses membres, son corps dépense à mesure l’énergie accumulée dans la soirée, chasse les dernières traces de la migraine
de l’après-midi… Elle s’engage en foulées courtes le long de
la courbe d’une colline, frôle des murets couverts d’épineux,
escalade le mamelon le plus proche et s’arrête au sommet. Son
souffle se mêle à la grande respiration du pays endormi.

Un peu d’orientation. La ferme de Morder est loin derrière
elle, de l’autre côté du village, elle l’a consciemment évitée
et elle s’est engagée au cœur de l’exploitation du Groupe.
L’aurait-elle ignoré que ce fait lui aurait paru maintenant
d’une parfaite évidence : le sol est couvert d’un tapis de mousse
lumineuse d’un blanc bleuté, pointilliste, aussi improbable
qu’un effet spécial de cinéma, la référence à Van Gogh n’est
pas usurpée, on dirait les tourbillons de ses nuits étoilées. Un
milliard de vers luisants. Une poussière d’étoiles saupoudrée
sur les collines, réponse de la terre à la Voie lactée s’étendant
au-dessus. Luminescence des fleurs VGW… ce qu’ils appellent
dans leur dossier « un caractère signant fort ». Le lire est une
chose, le constater en vérité produit un autre effet, le choc
incontestable de la réalité. Ses yeux s’ouvrent en grand pour
boire à cette source de lumière. Ses poumons inspirent l’air
chargé de poussière d’étoiles. Elle est heureuse au milieu de
cette terre, notre terre, notre lumière. Peut-être vient-elle d’ici,
cette force qui la traverse ? Du sol ? De l’air ?

Elle entend ses amis se moquer d’elle. Qu’es-tu devenue,
Charlotte, à t’extasier devant les œuvres de ta multinationale ?
Où est ton sens critique ? Elle voudrait les inviter ici, leur
montrer, rappeler que le sens du service et du merveilleux est
également une qualité, même si le cynisme ambiant aime à
s’en moquer.

Elle voudrait s’envoler, maintenant, parcourir dans une
dérive onirique l’espace aérien de Sainte-Pierre, voir les parcelles blanches découpées par les traits noirs des chemins,
passer de Van Gogh à un Mondrian fantomatique tout en pulsations phosphorescentes quand le vent courbe les branches…
Et la plantation de Morder, comment apparaît-elle ? Un glissement de l’ombre vers la lumière ? Une allégorie du progrès
en marche dans la campagne de Provence ? Cette beauté inédite la fascine, le fait d’y être associée d’une certaine façon
via le nom du Groupe l’emplit d’une fierté qu’elle assume.
Le monde change et Charlotte Audiberti joue un (petit) rôle
dans cette métamorphose. Göding lui conseillerait sans doute
d’explorer plus loin cette impression, de rechercher, dans cette
satisfaction simplette des prises, des échelons pour progresser
personnellement. Ce soir, entourée des parfums de la nuit,
debout sous les étoiles, elle n’a pas l’envie de se poser des questions sur la Transparence et les Miroirs sans pertes. Nous y
repenserons demain, monsieur Göding. Pourquoi est-ce que
Vinh ne peut pas comprendre ça ?

Puis quelque chose passe devant les étoiles, trouble sa félicité.
Un vent artificiel agite la surface du champ, une pulsation
mécanique dérange les cigales. Plus bas. Une ombre survole
le tapis lumineux, des rotors découpent l’air épais. L’hélicoptère d’épandage du Lamiaceum, en sortie de minuit. Une pensée pour Yanakov, le sympathique Bulgare de cet après-midi :
est-ce lui qui pilote en ce moment ? Elle admire la précision du
vol, la discrétion de l’appareil… Mais faut-il attribuer ces qualités techniques au souci de ne pas déranger la population ou
à une certaine envie de dissimuler ses activités ? Les consignes
de Seed ne contiennent aucune mention d’éventuels horaires
d’épandage de Glyphe-7, ce qui n’exclut donc pas une activité
tardive comme celle dont elle est le témoin.

Parcourant les champs en serpentant, l’appareil-bulle
remonte vers elle, la longue structure de ses bras ressemble
à un peigne effleurant le sommet des plantations. Charlotte
n’aperçoit les phares que lors des virages, ainsi qu’un rideau de
gouttelettes tombant en traîne derrière l’appareil. De Andrade
se fera un plaisir d’expliquer demain matin ces mouvements
clandestins. Elle regrette d’avoir laissé son téléphone derrière
elle, elle aurait pu prendre une photo et secouer un peu les
neurones de Vinh paralysés par sa chasse au rendez-vous avec
Werner Eresko.

Nouveau trouble, sa perception des lieux s’élargit, ses
sens s’habituent aux mouvements de l’atmosphère, aux sons
de la nuit. Elle n’est pas seule à observer le ballet au-dessus
des champs. Le vent du double rotor n’explique pas tous les
mouvements des fleurs luminescentes. Un animal ? Un promeneur, comme elle ? Elle aperçoit des silhouettes noires, des
ombres sans visage sautant les lignes d’arbrisseaux. Écartons
les ouvriers agricoles attardés à leur tâche, peu crédibles. Les
mystérieux sportifs nocturnes sont bien une demi-douzaine,
ils ne se déplacent que quand l’appareil leur tourne le dos et
conservent une immobilité de statue quand celui-ci leur fait
face, comptant à raison être dissimulés par leurs tenues noires.
Charlotte pense à des enfants jouant à échapper au monstre,
mais ces enfants-là paraissent un peu grands… Leurs déplacements les rassemblent vers le centre du champ, un cercle
se referme que l’hélicoptère va traverser lors de son prochain
passage. Les joueurs ne cherchent pas à échapper à la créature
volante, c’est même le contraire, ils courent comme des chasseurs, ce qui lève une foule de questions auxquelles Charlotte
n’a pas le temps de répondre. Sa solidarité va au pilote de
l’appareil, victime ignorante de ce qui se trame au niveau du
sol. Elle ne prend pas le temps de réfléchir à son action, saute
sur un muret et court se placer dans l’axe des phares. Inutile de
crier, avec le bruit du moteur, mais elle essaie de lui signaler de
s’écarter du chemin. Les phares l’éblouissent, il ne peut pas ne
pas la voir, sa tenue de sport blanche doit éclater dans la nuit.
S’il y a des conventions de communication dans le domaine
de la navigation aérienne, elle les ignore, tant pis pour le ridicule. Décroche ! Va-t’en !

Quelqu’un crie, un des chasseurs, ils se mettent en mouvement, l’hélicoptère bascule soudain à droite, obéissant aux
injonctions de Charlotte, mais trop tard. Il pivote dans un
mouvement étrange, contraint, comme un jouet prisonnier
des mains d’un enfant maladroit. Un câble a saisi l’un des
patins, incapable de s’y arracher l’appareil amorce une rotation ralentie, une spirale descendante qui le rapproche du sol.
Elle retient son souffle, conditionnée par des heures de scènes
d’action à grand spectacle ponctuées d’explosions. Le pilote
paraît se débattre, en vain, la machine aborde son second tour,
les chasseurs sont tout proches, le sommet des arbustes effleure
les patins. Le moteur s’arrête soudain, laissant le silence de la
nuit reprendre ses droits. Le mouvement résiduel des pales
paraît un instant suffire à soutenir la portance, jusqu’à la victoire finale de la gravité : l’hélicoptère se pose dans le champ
avec douceur. Les chasseurs se précipitent, le pilote est arraché
de son siège, Charlotte crie : deux hommes en noir se précipitent vers elle.

Demi-tour, elle reprend sa course, s’élance vers la maison
d’hôtes, se maudit doublement de n’avoir pas emporté son
téléphone. Quelle distance ? Deux kilomètres ? Trois ? Elle
maîtrise son souffle, malgré les pas précipités derrière elle et
les présences qu’elle sent bien trop proches. Ils sont au sprint.
Elle accélère aussi, espérant que les heures passées sur les
tapis roulants à renforcer son souffle n’auront pas été inutiles.
Le chemin se découpe parfaitement entre les champs luminescents, le sol lui paraît beaucoup plus irrégulier qu’à l’aller,
elle craint de trébucher sur une mauvaise pierre… Mais ils
ne lui en laissent pas le loisir. Un homme débouche devant
elle, sautant par-dessus un muret, il porte une ridicule cagoule
noire de terroriste ou de policier… Elle tente de le contourner,
il se jette à sa rencontre, le choc dans l’abdomen de Charlotte
lui coupe le souffle et l’envoie rouler par terre. Une masse lui
tombe sur le dos, son visage heurte le sol, une douleur fuse de
la pommette jusqu’aux gencives. Elle est immobilisée, le nez
dans la terre sèche, quelqu’un lui tord les bras dans une mauvaise prise de lutte dont elle n’arrive pas à se défaire…

« Laissez-moi ! Lâchez-moi ! Vous ne savez pas ce que vous
faites ! Vous allez avoir de gros ennuis ! »

Elle n’a pas peur, se sent juste énervée par le gros imbécile
qui lui fait mal au bras, lui tord l’épaule, lui impose son odeur
d’homme, de terre et de tabac, par Vinh et tous ses arts martiaux, qui n’est pas là quand on a besoin de lui, par elle-même
enfin, incapable de se sortir d’un piège idiot. Un comportement sensé serait de se détendre, d’attendre, de voir ce qu’ils
veulent, ils ne vont pas la tuer, mais sa dignité impose de lutter
et de se défendre.

On la relève comme une marionnette, la brute qui la maintient est musclée, les deux autres sont arrivés, reprennent leur
souffle.

« Qu’est-ce qu’on en fait ?

— Elle vient avec nous. Pas le choix. Ne la lâche pas.

— Je ne vais nulle part. J’ai appelé de l’aide. Laissez-moi. »

Des mains la palpent, indélicates, le cagoulé se permet un
sifflement appréciateur avant de ricaner.

« Pas de téléphone, désolé pour vous. Mais bien fournie, à
part ça.

— Je vous emmerde. »

Celui qu’elle a identifié comme le leader arrête le geste violent de son compagnon. Puis il s’adresse à Charlotte. Il parle
un français sans accent, quand les deux autres, le brutal et
le petit aux mains baladeuses, ont des intonations étrangères,
d’Europe de l’Est, peut-être ? Il lui braque une lampe sur le
visage, la force à détourner les yeux.

« Vous restez avec nous cette nuit, et plus si affinités. Nous
n’avons pas besoin d’espions CI qui nous tournent autour…
Vous n’avez pas eu de chance, vous avez perdu, ce sont des
choses qui arrivent. Dommage pour vous. »

Il sort un ustensile de sa poche, des menottes, hors de question qu’il… Elle lance un coup de pied, se débat, en vain, une
défaite de plus à accepter, ils lui tirent les bras en avant et lui
attachent les poignets. Cagoule-leader reprend son petit laïus
pontifiant :

« Si vous restez tranquille, il ne vous arrivera rien… Rien
d’irrémédiable, je veux dire. Et votre… charme agrémentera
notre nuit. Capito ? »

Il rit, content de lui, passe familièrement la main sur la joue
de sa prisonnière-trophée. Puis se retourne :

« On rejoint les autres.

— Pauvre minable. »

Leader a entendu, il n’a pas aimé. Tant mieux. Elle a toujours su détecter les médiocres et les frustrés et celui-là en fait
partie. Ce sont des choses qui arrivent.


La suite peut paraître ridicule ou amusante, selon l’humeur.
De retour auprès de l’appareil immobilisé Cagoule-leader a
un entretien secret avec Cagoule-en-second concernant Charlotte. Les autres se contentent de regards et d’exclamations
étouffées, elle espère pour eux qu’ils apprécient le spectacle.
Cagoule-en-second hausse les épaules, acceptant le fait
accompli.

Laissant Charlotte sous surveillance en compagnie du
pilote également menotté (tiens, Yanakov… bonsoir cher
ami !), la bande cagoulée enlève les réservoirs d’épandage de
l’appareil. Comme ils ne connaissent pas le système de fixation, ces imbéciles forcent avec de grosses clefs métalliques et
bousillent le matériel. Puis toute la bande, réservoirs et prisonniers compris, prend la route du Lamiaceum, comme il
fallait s’y attendre. Encore vêtu de sa combinaison protectrice,
Yanakov semble tranquille et résigné. Elle a pensé un instant
qu’il pouvait être complice, mais elle lui accorde le bénéfice du
doute, elle le devine trop consciencieux pour prendre le risque
d’avoir un accident à bord de l’hélicoptère…

Charlotte pourrait crier, mais elle doute franchement de
trouver une oreille amie à portée de voix et elle n’a pas envie
qu’il leur prenne l’idée de la bâillonner. Un silence outragé lui
paraît la meilleure conduite à tenir jusqu’à nouvel ordre.

Arrivée au Lamiaceum, la fine équipe profite du badge de
Yanakov pour prendre possession des lieux. Charlotte pense à
des Barbares dans un temple romain… Même pas. Plutôt des
gamins excités entrant dans une maison la nuit pour en vider
le bar. Ils sont six. Seuls Cagoule-leader et Cagoule-en-second
ont l’air de savoir ce qu’ils font, les autres sont des suiveurs.
Second ne parle pas beaucoup, mais il a la silhouette et la
démarche de Morder. Impossible d’en être sûre, toutefois.


« Installez-vous tous confortablement, nous sommes là pour
un moment. Les boissons sont gratuites au distributeur, c’est
la maison de madame qui offre. »

Rires. Facile mon gars. Quand est-ce que vous tirez la fille
au sort ?

« À l’attention de nos invités, je rappelle que nous tiendrons
demain matin une conférence de presse, dans ces mêmes
locaux. J’espère que nous aurons l’occasion de leur apprendre
quelques petites choses pas jolies-jolies sur les magouilles
de leur employeur dans la région… Empoisonnements, trifouillages génétiques, impact de leurs pesticides sur l’homme,
syndrome de Mathusalem et j’en passe… »

Regards appuyés à Charlotte ; elle connaît trop le jeu de la
manipulation pour se faire avoir. Inutile de se défendre face
à un public entièrement acquis à l’ennemi, ni de donner à
Cagoule-leader l’occasion de la moucher ; un sourire distant
fera l’affaire.

« Vous ferez moins la maligne demain matin, mademoiselle
CI. Je vous réserve une petite surprise. On va la boucler en
haut, et l’autre en bas. Tous les deux, interdiction de l’ouvrir…
Sinon on vous enferme dans la cave, on vous jette dans les
cuves d’engrais. Après tout, ils sont inoffensifs, non ? Tiens, ça
me donne une idée… »

Rires encore. Il a fini son cirque, le Che Guevara des baïassières ? Apparemment pas. Il disparaît, s’active sur les réservoirs arrachés de l’hélicoptère et revient, tenant à la main un
récipient industriel contenant environ un litre d’un liquide
transparent.

« Du Glyphe-7, parfaitement inoffensif pour l’homme, selon
le mode d’emploi, je veux dire. Biodégradable, ne tue que les
insectes, les champignons et les mauvaises herbes… À moins
que vous ne nous expliquiez pourquoi tous vos employés
prennent une fois par semaine cette solution TBD… dont
vous gardez secrète la composition… »

Il ouvre brutalement le zip de la veste de sport de Charlotte.
Elle recule, un sous-fifre la maintient.

« Petite séance de tee-shirt mouillé, les gars ? Ce n’est pas de
l’eau, mais c’est tout comme…

— Ne me touche pas, connard. »

Il recule. Elle sait qu’elle peut avoir l’air vraiment méchante
et généralement les hommes n’aiment pas ça. Amusant, comme
ils ont peur des femmes au regard dur. Pauvres petits garçons.
Leader a la main qui tremble… elle craint qu’il ne l’asperge
dans un mouvement de colère.

« Du calme, on arrête ça. C’est une dame. On la traite
comme une dame. »

Second écarte Leader, lui prend l’engrais des mains. Puis se
tourne vers une autre cagoule :

« Accompagne-la en haut. Madame, vous nous foutez la
paix et nous on vous relâche demain. Tout va bien se passer.
On est des militants, pas des criminels.

— J’aimerais bien lire votre charte d’action. Celle qui autorise le kidnapping et les cambriolages.

— Quand la santé des hommes est en jeu, il existe une
chose qui s’appelle désobéissance civile. Bonne nuit à vous. »


Quelques heures se sont écoulées. Charlotte les a passées
assise dans le confortable fauteuil du patron du Lamiaceum,
comment s’appelle-t-il déjà, ce beau type ? De Andrade. Au
début, Leader leur a tenu compagnie, essayant de se connecter
sur le réseau de Seed. Apparemment, ce n’est pas un expert.
Charlotte lui a dit qu’elle ne connaissait pas les mots de passe,
ce qui était faux, mais il n’avait aucun moyen de le savoir. Puis
il est parti fouiner dans les salles techniques, la laissant seule en
compagnie d’un petit jeune silencieux. Charlotte a alors essayé
de dormir. Pour l’instant, ils sont attentifs. Dans quelques
heures, quand l’excitation sera retombée, ce sera autre chose.

A-t-elle dormi ? A-t-elle rêvé ? Les yeux clos, la tête ensommeillée, elle avait l’impression d’entendre les voix des militants, comme si celles-ci traversaient malgré tout les parois de
verre du bureau, censées pourtant isoler ce dernier du grand
hall. Était-ce parce qu’elle avait toujours eu de l’empathie avec
les gens et leurs situations de travail ? Ainsi, dans son rêve,
elle se serait impliquée malgré elle dans le destin de ses ravisseurs, développant une variante onirique du syndrome de
Stockholm… Elle aurait senti l’excitation, l’angoisse, la tension nerveuse de Leader, l’attirance sexuelle qu’elle provoque
chez les plus jeunes (tempérée par l’ardeur militante). Elle
aurait même partagé la manière toute slave qu’a Yanakov de
s’ennuyer.

Cagoule-leader et Cagoule-en-second sont passés la voir
plusieurs fois, contrôlant que tout allait bien. Puis, avec la nuit
finissante, leurs visites se sont espacées. L’aube est là, la lumière
inonde le bâtiment transparent. Le gardien de Charlotte n’est
plus très vaillant, il descend se faire un café (dommage, il n’y a
rien dans la pièce dont elle pourrait s’emparer…), il aimerait
bien rester au rez-de-chaussée jouer au tarot avec les autres. Le
revoici, café à la main, qu’il boit debout pour ne pas risquer
de s’assoupir.

Charlotte a ouvert les yeux en grand, montrant bien qu’elle
est réveillée ; il la regarde, elle le regarde. Elle n’est pas vaillante
mais lui non plus, n’est-ce pas ? Ça te fait quoi, bonhomme,
de voir une jolie fille menottée devant toi ? Il est gêné, pour
elle, pour lui, il se pose des questions. Il ne va pas faire de
bêtise, c’est certain, ses camarades peuvent compter sur lui…
Mais il peut aussi être gentil avec sa prisonnière. En lui faisant
doucement la conversation. Et en oubliant les ordres de ses
chefs… Il demande :

« Comment est-ce que vous vous appelez ? »

Elle fait mine d’hésiter, jette un regard en biais avant de
lâcher.

« Charlotte. »

Il est jeune, n’a pas l’air bien méchant. Il aimerait dire quelque chose de réconfortant mais il ne sait pas quoi, alors elle va
l’aider. Elle baisse les yeux, laisse se prolonger le silence jusqu’à
ce qu’il danse d’un pied sur l’autre.

« J’ai peur, tu sais.

— De quoi ? »

Il s’est empressé de répondre, sans oser vraiment s’approcher. Gentil garçon. Mentalement, elle le surnomme Bennett,
ça lui va bien, elle l’imagine rouquin avec des oreilles décollées, sous la cagoule.

« Qu’on me fasse du mal. Que M. Morder…

— Non. Il ne va pas vous toucher… Il l’a dit. On est des
militants, pas des criminels.

(Merci d’avoir confirmé l’identité de Cagoule-en-second.)

— Et son ami, surtout… Je crois qu’il n’aime pas les
femmes… »

Silence gêné, de nouveau. Bennett la fixe, la cagoule le gêne.
Puis son regard se fait plus dur.

« Ce sont des gens bien, vous savez. Vous ne devez pas penser
du mal d’eux. Ils agissent pour aider les gens. Ils nous aident
pour les papiers, pour le travail, pour tout. C’est très dur,
sinon. Même vous, ils vous aident, j’en suis certain. Peut-être
que vous ne le savez pas, mais vous empoisonnez vraiment les
gens.

— Je n’empoisonne personne.

— Pas vous, mais les autres… Les types en blanc, les
voleurs de graines, les fantômes. Ils sèment des graines de fantômes, le pays brille comme un linceul, les bêtes deviennent
des fantômes, déjà vieilles à peine nées, blanches de la tête à
la queue… Les oiseaux, les rats, les lapins… Et nos amis travailleurs prennent des figures de vieillards quand ils n’ont que
trente ans. N’est-ce pas un poison, cela, pardon madame ?

— Tu as vu ces bêtes, ces travailleurs dont tu parles ?

— Vous voyez, vous ne savez pas, vous n’habitez pas ici.
Vous ne travaillez pas ici. Pas comme nous. J’ai travaillé dans
les champs de fleurs fantômes. Mes cheveux à moi-même
deviennent blancs, madame, je vous prie, et ma peau se plisse.
Je vous les montrerais si je pouvais. Est-ce normal que moi qui
suis jeune je me mette à ressembler à un vieillard ? Le médecin,
l’ami de… »

Il s’interrompt. Dommage. Une des cagoules sort dans la
cour, Morder, sans doute. Quelqu’un vient d’arriver au portail. Morder discute quelques instants, avec un visiteur invisible, ouvre le portail en grand. Une voiture entre dans la cour
du Lamiaceum, portant le logo d’une chaîne régionale. Elle
ne tarde pas à être rejointe par trois autres véhicules, débarquant d’autres journalistes, puis des militants équipés de banderoles.
Leader ouvre en grand la porte. Pas besoin de voir à travers
la cagoule pour comprendre qu’il jubile. Charlotte craint le
pire… Si l’image du Groupe est atteinte à travers elle, elle ne
donne pas cher de la suite de sa carrière…

« Alors ma belle, prête à connaître vos quinze minutes de
gloire télévisuelle ? »



lapins & vieillards



Vinh se réveille, un peu contrarié. Un message nocturne
d’A-K contient la dernière mise à jour de l’agenda de Werner.
À quoi joue Mäntylä ? Il n’est pas censé être à Madrid et c’est
sur son conseil, voire sur sa demande, que Vinh s’est tourné
vers Eresko. À toi (Vinh) la responsabilité des nouvelles activités Euro-Med, à moi (Mäntylä) les comptes historiques, c’était
ainsi que Vinh comprenait le partage du monde. Et voilà que
le Partner se positionne après Vinh, juste avant le ministre…


Emploi du temps de Werner Eresko, Médiateur Secteur Public
Europe.


	Dimanche

	13h40-15h00 :
	transfert Rambouillet/Madrid via vol WP0034

	15h05-15h30 :
	transfert hôtel Vanguardia

	15h40-16h00 :
	1-to-1. De Norel. Cohésion Interne

	16h00-16h20 :
	1-to-1. Caville. IS

	16h20-16h40 :
	1-to-1. Tran. Cohésion Interne

	16h40-17h00 :
	1-to-1. Mäntylä. Partner. Cohésion Interne

	17h00-17h40 :
	A.P. Reverte. (min. de la Communication esp.)

	18h45 : transfert au Prado (Limoservice Alpha 3)

	19h00-22h00 :
	fluidité de la connaissance, musée du Prado



Et alors William, quel temps fera-t-il sur notre région ce
matin ?

Ne vous en faites pas, chère Manon, le soleil brillera de nouveau toute la journée, pour la plus grande joie de tous.

Il est très tôt encore, le petit déjeuner est servi sur une table
fleurie, en terrasse. Pas d’autre client en vue, la bourgeoise
qui gère la maison regarde la télévision en prenant son café,
à l’intérieur, selon elle il fait bien trop chaud dehors. Serait-il
approprié de profiter de la terrasse pour faire quelques assouplissements ? Ce n’est pas la vraie question… Vinh étale un
peu de confiture. Reconnaît que les toasts sont parfaits. Cet
instant matinal a quelque chose de délicat et précieux, il
concède ce point au goût de Charlotte pour les week-ends
à la campagne. Faire son choix parmi les sachets de thé en
mousseline est toutefois un peu agaçant : pourquoi tous ces
thés surchargés d’écorces et de fleurs, façon française, quand
un honnête lapsang-souchong aurait été parfait ? Enfin, c’était
sans doute trop demander…

… le Comité d’action lavandière (CAL) est passé à la vitesse
supérieure, dans son action de dénonciation de la mainmise des
groupes industriels sur les terroirs traditionnels et les activités
régionales. Hier, dans la nuit, un groupe de militants s’est introduit dans les locaux du Lamiaceum, installation industrielle
de culture lavandière récemment acquise par un grand groupe
international. Deux employés de l’installation sont pour l’instant
retenus dans les locaux.

La lavande attire son attention. Au mot Lamiaceum, il est
dans le salon, derrière les épaules de la gérante, qui sursaute.
Une cagoule apparaît à l’écran, un micro face à elle. Pas besoin
d’être sorcier pour reconnaître la voix rauque de Morder.

… nous avons agi pour dénoncer une fois de plus l’opacité
avec laquelle les transnationales utilisent des organismes génétiquement modifiés, dont l’impact sur l’environnement n’a jamais
été mesuré, avec la complicité des instances européennes et de la
F & DA. Dans le cas du Lamiaceum, nous dénonçons la variété
VGW, qui, non contente de défigurer nos paysages traditionnels,
nécessite pour son entretien l’utilisation massive d’engrais nocifs à
la santé des travailleurs agricoles et des riverains. Nous disposons
de documents internes au Lamiaceum prouvant la nocivité de
l’engrais Glyphe-7, sur l’animal et sur l’homme. Nous prouverons
que des ouvriers migrants, employés de cette société, ont été gravement empoisonnés par ces engrais causant des troubles dégénératifs. Nous prouverons aussi que cette société ne respecte en rien
les protocoles établis par…

— Quand communiquerez-vous ces documents ?

— Nous organisons une conférence de presse à dix heures,
pour permettre à ces messieurs de la ville de venir nous rejoindre.
Attendez-vous à… »

La caméra s’attarde sur les personnages situés à l’arrière-plan, près de l’entrée principale du Lamiaceum. Le Bulgare,
Yana-truc, et… Charlotte ! Visage pâle, un gros bleu sur la
pommette, cheveux sales, en tenue blanche, parfait ! Le putain
de procès est déjà perdu…

« Mais qu’est-ce que tu fous là, pauvre conne ? »

La bourgeoise sursaute mais n’ose rien dire. La caméra ne
s’attarde pas, Charlotte repasse à l’arrière-plan pendant que
Morder continue à débiter des âneries. La veste de Charlotte
est ouverte, les pans rabattus, on n’a vu le logo nulle part.
C’est déjà ça.

« Quand relâcherez-vous les employés que vous retenez en otage ?

— Écoutez, nous sommes des militants, pas des terroristes. Ce
monsieur et cette dame nous aident simplement… »

Vinh n’entend pas le reste, il est déjà dans sa chambre.
Conférence de presse à dix heures… Il lui reste quatre-vingt-dix minutes pour redresser la situation. Et merde ! Pourquoi
Mäntylä a-t-il pris ce rendez-vous avec Werner ? Il y réfléchit tout en s’habillant, l’explication est évidente. Depuis
Huysmans, la crise avec Envisioning est devenue sérieuse, CI
est en danger, le Partner cherche des opportunités sûres et il
a entendu parler des projets Euro-Méditerrannée… Jogger
blanc, chaussures en tissu, gants ultrafins, de quoi assurer sa
liberté de mouvement. Il faut agir, vite. Il se fait confiance,
sait que son sens critique n’est pas émoussé par le stress, au
contraire. Charlotte s’est fait coincer, soit elle est idiote, soit ils
ont des adversaires redoutables en face, soit… Ne jamais sous-estimer les explications par l’incompétence. Lui-même n’est
pas totalement innocent : ils n’étaient pas en phase, concernant Giono. Charlotte y accordait trop d’importance. Sans
doute ses origines provinciales lui donnaient-elles une sensibilité particulière à ces problèmes de bouseux.

Il est sorti de la maison d’hôte, passant par l’entrée annexe et
se mettant à couvert dès que possible. Pas de quoi déjouer une
surveillance professionnelle, mais il ne se figure pas Morder
et ses amis montant une souricière vraiment organisée. Ce
sont des impulsifs qui ne planifient pas plus loin que le bout
de leurs préjugés. Au bout d’un kilomètre de course paisible,
Vinh, paisible sportif matinal, sort son téléphone et appelle
De Andrade. Le bruit du vent soufflant dans les branches des
oliviers contrera toute tentative de l’écouter au micro directionnel. Quant à tenter d’intercepter ses communications, ils
peuvent toujours rêver.

Le responsable du Lamiaceum décroche, apparemment
réveillé. Un dimanche à huit heures trente ? Pas mal.

« Qu’est-ce que vous me voulez, monsieur Tran ? »

Il se permet un peu d’agacement. Vinh entend derrière lui
des pleurs d’enfant et les explosions d’un jeu vidéo.

« Désolé d’interrompre votre matinée en famille. Je travaille
ce matin et j’aurais juste quelques questions à vous poser…
Ce sera bref. »

Pas de provocation, une dose d’humilité. De Andrade est de
bonne humeur, il fait semblant d’oublier son humiliation de
la veille. Il s’isole loin des explosions et écoute. Bien.

« Imaginons que quelqu’un veuille vous voler des semences…

— Pas difficile.

— Aurait-il moyen de le faire sans entrer au Lamiaceum ?

— Difficile. Les semences sont produites chez nous. Les réserves sont chez nous… À moins que… le voleur n’ait pas peur de
l’effraction. »

Vinh, lui, n’a peur de rien. Mais il garde cette remarque
pour lui.

« Nous disposons d’une réserve secondaire. Le bunker. On l’appelle comme ça parce que c’est un ancien local EDF. Serrure bloquée par code et carte d’accès. Yanakov et moi disposons à la fois
du code et du badge. Nul autre…

— Le bunker. Où est-il situé ?

— Il n’a pas été forcé, je l’ai déjà inspecté, laissez tomber. Et
tous les accès sont tracés dans notre système de surveillance. Seul
Yanakov… »

Il est agaçant. Vinh se voit forcé de répéter sa question,
mettant juste ce qu’il faut de pression. De Andrade donne
des indications confuses, qui, complétées par un recours au
GPS et à quelques instants d’observation depuis le haut de la
colline, confirment la localisation du bâtiment.

« Vous regardez la télévision, monsieur De Andrade ? »

Rire de l’autre.

« Jamais le dimanche… Les enfants…

— Vous devriez. »


Carte d’accès et code de sécurité. La porte d’accès est vieille
de trente ans, rongée par la rouille. Vinh observe le modèle du
terminal d’authentification, assez rudimentaire, mais suffisant
pour faire ce qu’on lui demande. Avec le matériel adéquat, il lui
faudrait cinq minutes pour en venir à bout. Trente minutes en
ne comptant que sur les ressources fournies par son téléphone.
Tout cela est un peu long. Vinh rassemble l’énergie dans ses
hanches, recule d’un pas et va chercher la force du coup de
talon tout au fond de son ventre… Comme à l’exercice. Le
choc en retour le secoue, la porte gémit, quelques flocons de
rouille tombent à terre. Un deuxième impact termine le travail, les sacs de semence l’attendent.

Six sacs vides et un sac demi-plein feront l’affaire. Il les jette
sur son épaule et s’élance, gardant le Lamiaceum dans son dos.
Il ne faut pas attaquer l’ennemi là où il est fort, art de la guerre
élémentaire, même Charlotte comprendra cela.


« Merci d’avoir pris l’appel, Franck. Je sais que Charlotte
vous a en partie expliqué l’affaire. Je n’ai pas le temps de
revenir en détail dessus, vous devez me faire confiance. Nous
avons un code rouge sur Giono, regardez les informations
régionales et vous comprendrez. J’ai de quoi allumer un fumigène et rattraper l’affaire. Contactez vos correspondants dans
la police, qu’un juge d’instruction leur obtienne un mandat
pour fouiller la ferme de Morder…

— On avait écarté cette hypothèse. Le risque de se ridiculiser…

— La police y trouvera des semences et toutes les preuves
nécessaires attestant d’un plan de déstabilisation et d’espionnage industriel. Croyez-moi. Dites-leur d’intervenir au plus
vite. Idéalement, il faudrait qu’ils arrivent à la ferme en même
temps qu’au Lamiaceum. Morder est là-bas, nous allons porter plainte… On peut remporter la mise si on se dépêche.
Le droit est de notre côté. Et désolé, je n’ai pas le temps de
répondre aux questions…

— Pas de problème, c’est noté. Je passe les appels tout de suite.
Vous avez bien fait de m’appeler, il faut éteindre l’incendie avant
qu’il ne se propage. Vous allez bien ? Qu’est-ce qui arrive à votre
voix ?

— Rien. Je cours. Faites le nécessaire, ne me recontactez
qu’en cas d’urgence, je risque d’être difficilement joignable. »


La ferme de Morder. Vinh ne savait pas trop à quoi s’attendre.
Sans doute à un vieux tas de pierres, à des odeurs de fumier…
Ce n’est pas exactement ça. Le mot « château » conviendrait
peut-être mieux ? Pas sûr toutefois que les monuments historiques apprécieraient la douzaine de mobil-homes cachés
derrière les vieux murs. Ni les baraques en tôle ondulée, ni les
extensions jamais achevées, les tas de parpaings, la bétonnière,
la piscine en cours d’excavation. D’après le dossier, Morder a
installé chez lui une petite distillerie, un magasin de produits
régionaux, etc. Combien sont-ils, à habiter ici ? Combien de
Guinéens ? Combien de Biélorusses ? Les champs tout autour
sont comme un chancre au milieu des cultures lavandières.
Cette accumulation de constructions mal finies est une pustule
dans le paysage qui résume toute la protestation de Morder.
Monsieur n’est pas d’accord. Ça se voit. Vinh sort une bouteille de Silverlife de sa sacoche, en prend quelques gorgées. Il
n’avait pas prévu de faire son jogging de cette façon.

La cour est pleine d’activité, une demi-douzaine de voitures
y sont rassemblées. Des jeunes types remplissent un camion
de clapiers et de matériaux divers, d’autres téléphonent. Les
hommes les plus efficaces sont partis au Lamiaceum, les autres
assurent le support, l’accueil de certains amis journalistes, etc.
Ils sont méfiants. Vinh détecte au moins un guetteur. Il y a
trop de gens dehors pour pouvoir tenter une approche discrète. Il faut attendre. Tant pis.

Le temps d’observation lui permet de se mettre en mémoire
le plan des lieux et les angles morts. Le camion est chargé et finit
par partir, les voitures l’accompagnent, le guetteur retourne à
l’intérieur, la conférence de presse est proche. Vinh étudie les
stratégies d’approche, avec ou sans diversion, et tranche pour
la plus simple. Il est quasi certain que seuls des bras cassés
gardent la maison. Tous les types capables sont partis, il peut
lancer l’opération commando. Restant autant que possible à
l’abri des arbres, Vinh dévale entre les rochers et rejoint le pied
du mur d’une sorte de poulailler en cours de construction.
Le sac de semences jeté sur son épaule pourra éventuellement
servir d’arme.

Silence. Bondir par-dessus un rebord de fenêtre, s’accroupir.
L’odeur de paille et de déjections animales est étouffante. Des
choses blanchâtres enfermées dans des cages remuent doucement dans la pénombre. Des lapins. C’est de cet endroit que
sortaient les clapiers entassés dans le camion, mais ils ne les ont
pas tous pris. Un flot de souvenirs trouble la progression de
Vinh. Les vacances d’été à Vercel, dans la ferme Schmutziger.
Les poules, les bagarres avec le fils aîné de la famille, les interminables après-midi de récolte dans les vergers…

Quelque chose cloche. Les animaux puent, ce bâtiment
pue. Ces lapins grisâtres n’ont rien à voir avec ceux du vieux
Tom. Que disait Morder lors de leur altercation ? Vous n’avez
pas vu mes lapins… Et Charlotte avait dit quelque chose sur
les études qu’il avait demandées à ces universitaires. Vinh
s’avance, observe. Des paquets de poils grisâtres l’observent,
presque immobiles, sales, avachis. Saletés. Ne pas s’attarder ici,
rejoindre le bâtiment principal.

Tout est calme. On entend vaguement le son d’une télévision. Les copains de Morder restés dans les lieux doivent guetter les éditions spéciales, si la prise d’otages du Lamiaceum se
prolonge elle aura droit bientôt à un traitement sur les canaux
d’info continue et c’est précisément ça qu’on évitera si Franck
Chapelle fait bien son boulot. Le reste de la ferme dégage la
même impression de désordre. Vinh fait cinq pas à découvert,
rejoint un escalier secondaire flanquant le corps de logis. La
porte à l’étage n’est pas fermée à clef, il entre dans un vaste
grenier. Des matelas sont alignés sous les bat-flanc, couverts
de tas de draps froissés. Qui loge ici ? Vinh marche d’un pas
rapide, laissant à peine aux planches le temps de craquer. Il
doit y avoir ici un accès vers le reste de la maison, cette trappe
ouverte, par exemple. Il se penche, écoute, quelque chose le
dérange, comme une discordance née de la confrontation de
ses souvenirs avec cet endroit sale et boursouflé. Ne pas perdre
de temps. Il descend.

Le couloir et les pièces désertées témoignent du désordre
d’une vie en communauté mal organisée. Dans une chambre
à lits superposés, Vinh rafle quelques liasses de papiers —
demandes d’asile, de régularisation, attestations de l’office des
migrations. D’autres documents du même genre s’accumulent
dans un bureau où trône un ordinateur usé. Vinh lit quelques
minutes, la synthèse est facile, la ferme est un vrai centre de
réfugiés. On peut imaginer que la plupart des ouvriers agricoles n’ont pas de papiers, dommage pour Morder, il va payer
ce risque qu’il a pris. Ils sont tous en bas, autour de la télévision, Vinh entend des voix, des mouvements, sa chance ne va
pas durer, il est temps de trouver ce qu’il est venu chercher.

Au bas de l’escalier principal : une vieille cave à vin, voûte
d’on ne sait quel siècle, remise de petit matériel et de bouteilles
poussiéreuses. Les sacs feront très bien, ici. Vinh les dispose
artistement, prend une dizaine de photos, au flash, la vérité
n’en sera que plus crue. Reste à remonter et…

Son téléphone vibre. Chapelle ne devait pas rappeler. Un
message d’A-K. Qu’il ferait mieux de ne pas lire maintenant…
La tentation est trop forte.

Laborde a annulé ton rendez-vous. Eresko n’est plus tout jeune,
il est fatigué, emploi du temps allégé. Désolée. Bises.

Vinh enfonce l’appareil dans sa poche. Et maintenant ?
Quoi ?


Le soleil illumine les bureaux du Lamiaceum. Le verre des
parois s’obscurcit légèrement, donnant au ciel une teinte d’un
bleu saturé. À moitié allongée dans le fauteuil directorial de
De Andrade, Charlotte bâille. Elle n’a pas vraiment envie de
dormir, mais il vaut mieux que Bennett la pense fatiguée ;
lui-même n’est pas bien brillant mais il ne la quitte pas des
yeux, assis mains sur les genoux en face d’elle. Bon garçon.
Combien de temps encore, avant la conférence de presse ? Ils
attendent encore quelques visiteurs de marque de l’establishment écolo-humaniste, mais ils devront avoir bouclé l’affaire
avant midi pour avoir droit aux reprises dans les journaux et
les grand-messes télé auxquelles ils ont réservé l’exclusivité des
images. Alors que Morder reste calme, Cagoule-leader ne cesse
d’aller et venir, jetant de fréquents regards sur les voitures et le
petit groupe qui s’amasse devant les grilles. Son identité est une
clef. Peut-être le seul moyen d’éviter une catastrophe totale…
Elle ne veut pas chercher d’où lui vient cette certitude, un
assemblage inconscient d’impressions issues de ses rêves, sans
doute, mais c’est la seule idée à laquelle se rattacher pour lancer un plan d’action. Un des autres conjurés présents sur le
palier se lève et descend discuter avec Leader. L’occasion ne se
représentera pas. Elle se tourne vers Bennett :

« Excusez-moi… J’aurais besoin d’aller aux…

— Oui, je comprends, pardon… »

Il se lève, confus, maladroit, tout trébuchant de sommeil.
S’emparer du terminal manuel qu’elle avait repéré dans le
couloir est étonnamment facile, elle a presque honte d’abuser
ainsi de sa crédulité ; en même temps, elle se félicite d’avoir
repéré l’appareil lors de sa descente de tout à l’heure jusqu’aux
caméras. Gardant le terminal plaqué contre sa jambe, hors de
vue de Bennett, elle s’enferme dans les toilettes. Dans les films,
les geôliers gardent toujours la porte ouverte, même pour les
femmes. Bennett connaît mal son rôle.

Activer ce terminal technique est moins évident qu’elle ne
le pensait. L’interface spécialisée dans le relevé de codes-barres
et le calcul de temps de maturation n’est pas facile à détourner
de ses fonctions. Ce truc est sans fil, connecté au réseau du
Lamiaceum, elle devrait réussir à s’en servir pour envoyer un
message à Vinh… En vain. C’est ridicule, cette partie-là du
boulot est normalement réservée à son partenaire, elle ne va
pas s’en sortir. Et Bennett va s’impatienter. Les fonctions de
messagerie ne sont pas paramétrées, elle se retrouve coincée
dans le menu choix de l’utilisateur. Êtes-vous : Nicolaï Yanakov ?
Non. Alexandre Rousson ? Non. Jacques Kedroff ? Non, encore.
Aucun de tous ceux-là. Merde ! Elle est fatiguée, elle le sait,
son cerveau tourne au ralenti, c’est exaspérant. Bennett frappe
à la porte, insistant.

« Tout va bien, madame ? »

Non, imbécile ! Tu ne peux pas rester à attendre ? Jacques
Kedroff. Pourquoi est-ce que ce nom…

« J’arrive. »

Impossible de ressortir avec le machin. Elle le laisse au pied
de la cuvette, déclenche les bruits d’eau nécessaires, sort en
baissant la tête. Le petit se méfie. Kedroff. C’est le nom de
Cagoule-leader.

Mais comment Dieu peut-elle le savoir ?


Emploi du temps de Werner Eresko, Médiateur Secteur Public
Europe.


	Dimanche

	13h40-15h00 :
	transfert Rambouillet/Madrid via vol WP0034

	15h05-15h30 :
	transfert hôtel Vanguardia

	15h40-16h40 :
	rendez-vous annulés pour raisons de santé

	16h40-17h00 :
	1-to-1. Mäntylä. Partner. Cohésion Interne

	17h00-17h40 :
	A.P. Reverte. (min. de la Communication esp.)

	18h45 : transfert au Prado (Limoservice Alpha 3)

	19h00-22h00 :
	fluidité de la connaissance, musée du Prado




Laborde a annulé ton rendez-vous.

Il n’aurait pas dû se fier à A-K, ni se laisser entraîner dans
cette mission de merde. Il aurait dû être à Madrid, à faire
le pied de grue devant le Vanguardia, et pas coincé ici dans
la cave de la ferme pourrie d’un connard écolo ! Laborde a
annulé le rendez-vous avec Vinh, mais pas celui avec Mäntylä,
qui l’a pourtant obtenu ensuite. Le Finlandais est sur place,
lui. Aucun problème pour dégager les concurrents. Et sans la
complicité d’A-K pour lui obtenir l’agenda de Werner, Vinh
n’en aurait jamais rien su. OK, Partner. Vous voulez bien de
moi, tant que je vous aide à monter. Mais si jamais je menace
de vous dépasser… Quelle déception… Nous aurions pu faire
de grandes choses.

Il marche de long en large dans la cave, les dents serrées, la
main refermée sur la coque du téléphone ; le plastique ploie
sous la pression. Au-dessus, quelques échos de télévision.
Combien de temps encore avant l’arrivée de la police ? Se faire
coincer ici serait pire que tout. Les semences sont en place…
Reste à placer un peu de documentation pour nos amis en
uniforme.

Vinh remonte l’escalier en quelques foulées souples, passe
devant la porte ouverte de la grande pièce du rez-de-chaussée.
S’arrête, figé un instant par la surprise. Ils sont une dizaine
d’hommes tournés vers le grand écran plat, des Africains,
des Européens, tous la figure également grise et ridée comme
un fruit blet, les cheveux tombant en masses filandreuses, se
tenant comme des vieillards devant les images animées. Leur
lenteur de mouvements a quelque chose d’effrayant, Vinh leur
trouve une écœurante parenté avec les lapins avachis. Il fuit
vers l’étage, espérant s’arracher au plus vite de cette maison
malsaine. Ce ne peut pas être dans une ferme comme celle-ci
qu’il a passé les étés de son enfance…

Le bureau du premier n’est toujours pas occupé. Vinh
y prend place. Force le mot de passe du vieil ordinateur.
Connexion distante à son poste personnel. Indexation de la
machine, extraction des documents. En temps normal, il préférerait faire toutes ces manipulations à distance mais les circonstances imposent une dose d’improvisation.

Primo : ajouter dans les répertoires quelques documents
confidentiels Seed décrivant le cycle complet d’exploitation de
la VGW. Nos avocats souligneront combien le vol de documents nous est préjudiciable.

Secundo : nettoyer le suivi de ces demandeurs d’asile. Un
coup de wipe, trois couches de bruit blanc magnétique sur le
disque dur empêcheront toute récupération. Quelques réfugiés transformés en bêtes clandestins sans papiers, ça donnera
du grain à moudre à la police…

Tertio : modifier le suivi des commandes d’engrais de Morder.
Une seule feuille de calcul, tenue soigneusement, Vinh aime
les gens consciencieux. Dans le dossier préparé par Charlotte,
il retrouve la nomenclature de quelques préparations interdites par les réglementations internationales. Morder ne sera
pas le premier exploitant agricole à avoir mis en danger la vie
de ses propres journaliers. Que ceux-ci soient apatrides ne fera
que renforcer l’émotion du public.

Pas mal. Pas le temps de faire mieux. Il est temps de partir.
Des voix dans l’escalier. Son chemin de retour est bloqué, il
a trop traîné… Un instant de concentration, étudier les solutions de secours. Pousser cette porte, traverser un couloir d’un
pas souple, avec un peu de chance ils ont quitté la salle de
télévision et de là, Vinh pourra rejoindre… Gagné. La salle à
manger est vide, l’écran est toujours allumé mais le son a été
réduit au minimum. Vinh traverse la grande salle de ferme en
diagonale, direction les fenêtres donnant sur l’arrière…

« Pardonnez-moi monsieur laissez-moi vous renseigner vous
donner ce que vous cherchez… »

La phrase a coulé d’un trait, formulée dans un ton un peu
chantant, interrompant Vinh dans son trajet. Premier accroc.
Il s’arrête. Se tourne lentement, dans un mouvement naturel.
Fait face à la créature qui se tient derrière lui, surgie des ombres
du coin de la pièce (comment a-t-il fait pour ne pas la voir ?).
Un homme grand, noir, de longs cheveux gris sales se mêlant
à une barbe de vieillard. Silhouette molle, squelettique. Une
voix sort de cette bouche aux traits ravinés.

« Où vous rendez-vous monsieur je crois que vous n’êtes pas
chez vous ? »

Inutile de fuir. En trois pas, Vinh s’approche de l’autre, arme
le coup qui l’enverra dans l’inconscience. Trop tard. Deux
autres hommes font leur entrée, l’un maigre, côtes efflanquées
sous un tee-shirt vert, l’autre portant lunettes et vieille veste
en jean. La trinité des monstres est rassemblée. Tous trois
ont la même démarche hésitante, le même visage affreux de
vieillards précoces, la même vague puanteur que dégageaient
les clapiers. Vinh réprime l’envie brutale de les démolir, de les
briser, de s’en débarrasser comme on jette de vieilles ordures.
Trois cadavres seraient encore plus nuisibles au Groupe que
n’importe quelle intoxication génétique.

Et la voix du grand continue, modulée par ses lèvres
craquelées :

« Puisque vous ne vous présentez pas monsieur laissez-moi
vous dire qui vous êtes. Je ne suis pas devin, je vois peu, mais je
sais regarder ce que je vois. Vous êtes la Transparence, le miroir
sans perte, le zélateur du livre blanc. Vous êtes un porteur de
lumière venu éclairer les hommes, votre vêture blanche trahit votre naissance et votre camp. Savez-vous comment se dit
“porteur de lumière” dans la langue latine ? On ne le dit pas
autrement que Lucifer. »

Portés dans la bouche de ce connard, les mots du White
Book prennent une coloration crasseuse, comme une glaire
crachée sur une vitre propre, et Vinh se surprend à se sentir
agacé, hérissé. Où a-t-il entendu cela ? Quel document a-t-il
volé ? Les trois types le cernent, le pressent, le provoquent.
Il faudrait réagir. Vinh s’englue pourtant dans ce monologue
inepte, incapable de trouver de la repartie… Laborde a annulé
ton rendez-vous… une conférence de presse à dix heures… Trop
d’échecs à la fois. Une série noire. On ne peut réussir à tous
les coups.

« Votre identité est établie maintenant, monsieur Jogging
blanc. Voici le temps de l’accusation. Puisque vous êtes ici,
vous n’êtes pas la tête, seulement la main, mais la main peut
endosser les crimes de la tête, on coupe la main aux voleurs
et aux empoisonneurs. Vous êtes l’empoisonneur, la source de
la pluie de grenouilles qui pourrit notre eau, notre air, nos
cellules, notre corps. Nous avons travaillé pour vous, nous
avons vécu dans vos champs, au milieu de vous, et vous nous
avez aspergés de votre Glyphe empoisonné qui nous a porté le
néfaste syndrome de Mathusalem… »

Vinh cherche des ressources intérieures, s’abstrait du discours-fleuve. Les paroles du vieillard n’ont pas d’importance,
mais chaque seconde qui passe empire sa situation et celle du
Groupe tout entier. Il replonge dans le dossier, retourne aux
fondamentaux. Ce gars faisait partie des ouvriers agricoles du
Lamiaceum, comme les deux autres zombies, comme tous ceux
qui menacent à chaque instant de s’ajouter à la bande. Ce sont
les malades. Qui ont travaillé dans les premiers champs de
lavande VGW. Qui sont allés pleurer dans les bras de Morder.
Il y avait un journaliste dans la bande. Avec un nom en K.
Encore un effort…

« Vous répondrez devant le ciel, monsieur Jogging blanc…

— Fermez-la, Kontamanou. »

Stop. Une seconde d’avantage psychologique. Vinh frappe,
sous le sternum, d’un coup sec. L’autre suffoque, crache ses poumons, s’effondre. Le coup à la tempe qui suit est presque une
caresse, le pantin roule par terre, bave, siffle un peu, s’apaise.

Demi-tour. Les deux autres juges reculent. Vinh lève la
main, apaisant :

« Les imbéciles bavardent, les sages se taisent. Je représente
en effet mon employeur. Je suis venu négocier avec vous. »

Tee-shirt vert, le plus éveillé des deux, se permet le doute.
Tant qu’il n’appelle pas au secours…

« Nous ne négocions rien. Vous serez arrêté. Vous serez
jugé.

— Je suis venu réparer les torts causés par les malhonnêtes
qui vous ont empoisonnés. Mon employeur veut des comptes
clairs et ne cherche à avoir aucune mort ni maladie sur la
conscience.

— Comment espérez-vous réparer ce qui ne peut être
réparé ? »

Excellente question. Vinh sent qu’il arrive au bout de son
bluff. La police sera bientôt là. Elle doit découvrir les semences, les clandestins en situation irrégulière. Pas discuter avec
M. Tran, Cohésion Interne. Et ce dernier plonge la main dans
sa sacoche. Rencontre l’illumination.

« Il existe un moyen de vous guérir. Le TBD. Il pare les
effets du syndrome de Mathusalem. »

Ils savent ce que c’est. Ils l’écoutent. Ils veulent y croire.
Reste à échanger un peu de rêve contre un avantage sur le terrain. Il sort une minibouteille argentée de sa sacoche. La pose
sur la table voisine. Puis deux autres bouteilles encore, toute sa
réserve. Les deux autres fixent d’un air méfiant les récipients
parfaitement dessinés par la division Design, qui a eu le bon
goût de n’y placer aucune inscription autre que des logos. Ils
ne connaissent pas le Silverlife et son goût technico-chimique.
Ils vont aimer le découvrir.

« Voici de quoi assurer les premières prises. En marque de
bonne volonté. Nous vous en enverrons d’autres. Puis quand
les symptômes auront reculé, d’ici à une semaine, nous entamerons des négociations. Suivi de traitement pour chacun de
vous, même lui (un regard vers Kontamanou qui ne va pas
tarder à reprendre conscience), en échange de l’abandon de
toute poursuite.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt, monsieur Jogging
blanc ?

— Les grosses structures sont très bureaucratiques. Je suis
là pour régler les problèmes. Tous les problèmes. Les sages se
taisent et écoutent. Boire le TBD ne vous engage à rien. Je
vous recontacterai. »

Ils ont du mal à y croire, ils en parleront à Kontamanou.
Tant mieux. Vinh s’écarte de la table. Tee-shirt vert tend déjà
la main vers les bouteilles. Reste à placer le coup de grâce.

« Une seule condition à tout cela. Absolument personne,
aucune autorité, aucun journaliste, ne doit être averti de ma
visite. Sinon aucune négociation ne pourra avoir lieu. »

Vinh a posé sa voix du mieux qu’il a pu, comme à l’exercice.
Quand Kontamanou reprendra conscience, seul le souvenir
de cette voix (et le contenu des bouteilles…) luttera contre les
objections qui ne manqueront pas de surgir.

Des voitures entrent dans la cour. Il est temps de tirer sa
révérence. Vinh tend la main à Tee-shirt vert.

« J’ai votre accord, messieurs ? »

Bref contact avec la main craquelée, contrat signé. L’autre
tente une dernière parade.

« Si on n’a pas de vos nouvelles très vite…

— C’est entendu. À bientôt. »

Disparaître avec calme est un exercice difficile. Tee-shirt
vert a déjà ouvert la première bouteille. L’odeur chimique va
le rassurer. Vinh sort. Par un coin de fenêtre, il aperçoit dans
la cour deux automobiles et un fourgon de police. Chapelle a
bien fait son boulot. Juste à temps. Vinh quitte le territoire de
la ferme au moment où les fonctionnaires investissent le bâtiment principal.


Les apprentis écoterroristes s’agitent. La police est arrivée,
les journalistes aussi. Charlotte n’a pas besoin d’ouvrir les yeux
pour le savoir : trois voitures à gyrophare, un homme portant
une grosse caméra à l’épaule… Les sons des voix se répercutent
le long des parois de verre du Lamiaceum, chaque parole prononcée lui parvient en écho, le bâtiment moderne est devenu
un manoir peuplé de fantômes, comme si ses rêves de la nuit
n’avaient pas cessé. Se souvient-elle de s’être réveillée ?

— Combien sont-ils…

— … la conférence…

— … onze heures…

— … de la visite…

Elle aimerait bien dormir. Est-ce une de ces voix qui lui a
murmuré que Cagoule-leader était Jacques Kedroff ? Un ancien
de Seed, huit mois chez nous, reconverti dans l’enseignement
à Montpellier. Dans l’activisme politique, aussi. Ça explique
son comportement. Si elle avait accès aux bases de données de
Kaléi, elle pourrait reconstituer tout son parcours…

Elle ouvre les yeux. À l’intérieur, tout est calme. À l’extérieur,
un homme crie dans un mégaphone. Elle capte d’autres bribes
de sons : Violations de propriété. Pas de violence. Dans le calme…
Les négociations ont commencé. Absolument toute l’attention
est tournée vers la grande porte. Elle murmure à Bennett :

« Vous devriez descendre. Ils ont besoin de vous en bas. Je
descends avec vous. »

Le pauvre crève de chaud sous sa cagoule. Il est mort de
trouille. Que va penser sa maman, s’il va en prison ? Il se lève
volontiers, descend l’escalier. Charlotte le suit. Absolument
personne ne tourne les yeux vers eux, elle sent, quasi physiquement, ce vide d’attention, comme si elle pouvait percevoir
sur sa peau la direction du regard de chacun des six cagoulés, même celle de Yanakov menotté comme elle, qui attend
patiemment derrière le bureau d’accueil. Bennett marche
devant, elle le laisse s’éloigner, part à reculons. Yanakov tourne
les yeux vers elle. Ne dit rien. Regarde ailleurs. Elle rejoint la
pièce climatisée où tournent les serveurs. La traverse. Rejoint
l’entrepôt que le Bulgare lui a montré la veille. Le dock d’accès permettant aux camions de décharger, fermé par un grand
rideau de fer. Le bouton d’activation est là, à portée de sa
main. Léger grondement du moteur électrique. Le rideau se
lève sur la campagne. Charlotte n’attend pas que l’ouverture
soit complète pour se précipiter à l’extérieur et s’enfuir dans
les champs de lavande blanche aspergés de Glyphe-7 inoffensif
sans prendre sa dose de TBD.

La nature s’éveille, le jour s’accroît, bientôt le soleil sera
brûlant… Mais pour l’instant la matinée est délicieuse. S’il n’y
avait ces menottes, elle aurait l’impression d’être en vacances.
Les voix et les préoccupations des cagoulés s’estompent peu à
peu derrière elle, elle est si heureuse de les abandonner à leurs
problèmes…

Un kilomètre plus loin, sur un chemin creux, une belle voiture blanche s’arrête et propose de l’embarquer. Le conducteur
est un beau Vietnamien en tenue de sport. Il lui sourit.

« Monte, j’ai des trucs intéressants à te raconter. »


Intervention de Pierre Steffanus, chercheur indépendant à
l’ISI, interrogé par différents journalistes après la fin de l’occupation du Lamiaceum.

Comment veut-on entamer un débat serein sur la recherche génétique si les opposants aux recherches ne peuvent s’abstenir de faire
appel à la violence ? À la recherche et au dialogue, ils opposent des
pratiques dignes du Moyen Âge et de la séquestration des évêques.
À ceux qui trouveraient leur démarche séduisante, je dirais ceci :
rendez-vous aux états généraux de la génétique, le 30 octobre prochain. Cessez les enfantillages, venez débattre, vous serez écoutés,
vous n’avez pas besoin de porter des cagoules pour cela.

Quant au cas qui nous préoccupe, l’intervention de la police
est tout à fait légitime. L’action de ces pieds nickelés ne relève pas
de la désobéissance civile, comme ils le prétendent, mais tout simplement du terrorisme. Le simple bon sens interdit de la nommer
autrement. Laissons maintenant les passions s’apaiser et que la
justice fasse son œuvre.


Charlotte referme l’écran après quelques images de Morder,
mains dans le dos, grommelant, embarqué dans une voiture de
police. D’après Vinh, il faudra laisser Chapelle facturer cinq
heures sur le projet, mais le résultat en valait la peine.

« Pieds nickelés, ça leur va bien. Ils ne sont pas méchants, tu
sais, juste un peu… maladroits. »

Vinh arrête la voiture devant une petite villa des abords de
Sainte-Pierre. Dans le jardin, un système d’arrosage en éventail asperge l’herbe parsemée de jouets d’enfant colorés. Un
peu théâtral, Vinh annonce :

« Nous sommes devant chez M. De Andrade.

— Pourquoi est-ce qu’on va chez lui ?

— Pour tes menottes. Parce que je dois passer une commande
de dix palettes de Silverlife pour les amis de Morder. Et parce
qu’en fouillant l’ordinateur de Morder j’ai repéré des documents venant de chez nous, avec filigrane, etc. Des résultats
d’études, des protocoles, toutes sortes de choses qui auraient
dû rester confidentielles. Si Morder, Kontamanou et consorts
y ont eu accès, c’est qu’il y a des fuites. De Andrade connaît
son personnel. Il va nous aider à trouver la taupe. »

Elle marque le coup, heureusement surprise de le voir si
préoccupé de l’avenir de Giono.

« Je te pensais déjà dans l’avion pour Madrid. La police
aurait très bien pu s’occuper de moi.

— T’ai-je jamais laissée penser que je n’accordais pas d’importance à nos missions ? »

De l’ironie, monsieur Tran ? Peut-être pas. On ne sait jamais,
avec lui.

« Les documents que tu as trouvés… Ils comptaient les
exploiter durant leur conférence de presse. Ils en ont parlé. Et
je connais la taupe. »

Elle le briefe sur Kedroff.

« Je l’ai reconnu… Quand ils m’ont rattrapée, cette nuit, il
a dit : “Nous n’avons pas besoin d’espions CI.” Il faut avoir été
dans la maison pour parler comme ça. J’avais consulté avant
de partir les dossiers des employés et anciens employés dans
Kaléi… J’avais entrevu la tête de Kedroff dans le champ, avant
mon insolation. J’ai corrélé tout ça, involontairement. Mon
cerveau a bossé en tâche de fond. »

Pourquoi est-ce qu’elle a besoin de se justifier ainsi ? Elle s’en
veut de ne pas réussir à croire pleinement à son explication.
En même temps, elle a besoin de repos, ça donne des excuses.
Dehors, le système d’arrosage continue son va-et-vient. Vinh
n’est toujours pas descendu de la voiture, il écoute ses paroles
avec un peu trop d’attention.

« Tu me prends pour une folle ? Je ne dis que des conneries ?

— Pas du tout, Charlotte. Au contraire. Et maintenant,
selon toi ? Que fait-on pour que l’accomplissement soit total ?

— On joue notre rôle. On est la Cohésion Interne, on doit
rendre les comportements dans le Groupe conformes à notre
éthique. Tu as protégé l’image du Groupe, c’est parfait. Reste à
faire un peu de nettoyage. Comprendre comment et pourquoi
le Lamiaceum a outrepassé les normes d’usage du Glyphe-7.
Étudier les dossiers médicaux des amis de Morder, disséquer ses
lapins, repérer les comportements nocifs, séparer ce qui relève
de notre responsabilité de ce qui relève de problèmes de santé
plus génériques. Arrêter tout ça. Garantir la cohérence… »

Qu’est-ce qu’elle raconte ? Qu’est-ce qui lui prend de sortir
des discours pareils, alors qu’elle est dans cet état ? Non qu’elle
regrette ce qu’elle a dit, mais tout cela lui paraît tellement…
naïf.

« Très bien. »

Vinh ne l’a pas quittée des yeux, il a tout écouté. Il n’est
jamais comme ça, d’habitude. Mettons ça sur le coup de leur
fatigue à tous deux. Elle ajoute quand même :

« Il faudra bien imputer trois jours de plus là-dessus…

— On fera ça en revenant de Madrid. Excellent programme,
mademoiselle Audiberti. Maintenant, allons vous enlever ces
menottes. Elles feraient tache dans l’avion que nous prenons
tout à l’heure. Tu viens ? »


De Andrade vient leur ouvrir en personne, vêtu d’un jean
et d’un tee-shirt blanc, parfaite image du cadre supérieur en
week-end. Il est seul chez lui. Il ne paraît pas vraiment surpris
de les voir. Vinh décide de se montrer cordial, jouant sur les
nouvelles relations établies le matin même au téléphone.

« Hello ! Où sont vos enfants ? On ne les entend plus…

— À la piscine, avec leur mère. Je n’ai pas l’habitude de
travailler le dimanche, vous savez.

— Nous non plus, mais les circonstances… parfois…
Auriez-vous des outils, que nous puissions libérer ma collègue
de ses entraves ? »

L’incongru de la situation détend l’autre. Ils sont accueillis
sur sa véranda, on échange quelques explications, leur hôte
leur sert un verre de jus d’orange (tout juste pressé). Puis disparaît dans le garage à la recherche d’une pince coupante et
d’un tournevis. Charlotte s’assoupit déjà dans le grand fauteuil en osier, mais ce n’est pas le moment.

« Tu as bien joué en identifiant Kedroff. C’est le cerveau de
l’affaire, mais sans doute pas la taupe. Deux des protocoles que
j’ai trouvés dataient de ce mois-ci… Bien après son départ.

— Qui alors ? Le Bulgare ?

— Why not ? »

De Andrade revient avec les outils ; Vinh s’en empare, attaque la fermeture des menottes. L’autre paraît surpris.

« On dirait que vous n’avez fait que ça toute votre vie…

— Vous avez regardé la télévision, comme je vous l’ai
recommandé ?

— Oui. On pourra en reparler. »

Bien. Vinh le laisse mariner dans son jus le temps de faire
ployer la serrure. Les attaches de mauvaise qualité n’opposent
pas beaucoup de résistance. Charlotte aurait presque pu s’en
libérer par elle-même. Rendant les outils, Vinh ajoute, sans
paraître y accorder beaucoup d’importance :

« Est-ce qu’ils ont dit que Morder et ses copains voulaient
faire une conférence de presse ? Et exposer des documents
internes à Seed ? »

Silence. De Andrade fixe Vinh avec insistance, comme s’il
n’avait pas compris cette dernière phrase. Pas le temps de formuler une réponse : Charlotte sursaute et crie, yeux grands
ouverts, bouche haletante, comme surgissant brutalement
d’un rêve asphyxiant. Ça, ce n’était pas prévu.

De Andrade se précipite, lui prend la main, demande si ça
va. Elle halète, a du mal à se situer. A-t-elle connu une phase
de sommeil hypnotique pendant ces cinq dernières minutes
sur la terrasse ? Ça y ressemble bien… Et dans ce cas…

De Andrade se lève, propose d’aller faire un café pour tout
le monde (« nous en avons tous besoin »). À peine s’est-il éloigné que Charlotte se tourne vers Vinh. Sa voix est hachée,
curieusement haut perchée.

« Vinh… Je sais… je ne sais pas comment mais… C’est
lui. Lui qui est à la source de la fuite. Il a eu peur des conséquences… Attends, je sais comment je le sais. J’ai lu son dossier
dans Kaléi. Il a fait ses études avec Kedroff, ils se connaissaient
d’avant Seed… Il a réalisé des études internes, au nom de son
devoir citoyen… Il les a communiquées à Kedroff. Il ne veut
pas passer pour un empoisonneur… »

Vinh lui tient la main, aide l’histoire à sortir tout entière,
de la tête à la queue, totalement plausible. Puis il allume son
Ultra-P, se connecte au réseau domestique de leur hôte, aspire
le contenu de ses appareils, on y trouvera toutes les preuves
qu’il faut. Charlotte apaise peu à peu sa respiration, ouvre ses
yeux en grand.

« Qu’est-ce que je t’ai raconté ? Pardon, je suis fatiguée, je
dis n’importe quoi.

— Ne t’en fais pas, tout va bien. Je vais passer un appel.
Notre ami t’apporte un café. »


S’isoler un instant dans le salon baigné de la lumière du
dimanche. Admettons que c’est assez agréable de vivre ici, les
murs de la maison doivent être bien frais dans la chaleur de
l’après-midi. Impossible de joindre A-K en vocal. Un message
fera l’affaire.

VT : J’aurais des choses vraiment intéressantes à vous raconter
sur le comportement de Mlle A.

Comme il s’en doutait, la réponse ne tarde pas. Il ressent
presque la caresse des longs doigts d’A-K sur son clavier
souple.

AKC : Appelle-moi dès que tu arrives. On fera tous les deux un
rapport à G.

VT : Obtiens-moi ce rendez-vous avec Werner.

Silence en ligne. Il faut savoir la brusquer à bon escient.
Dans sa cuisine, De Andrade finit d’actionner le percolateur.
On entend le bruit des cigales par les baies vitrées grandes
ouvertes.

AKC : C’est arrangé. Tu remplaceras Laborde pour aller le
chercher à l’aéroport. Vingt-cinq minutes de trajet jusqu’à l’hôtel,
ça ira ? Je t’embrasse.

Je t’embrasse. Et pourquoi pas ?


Emploi du temps de Werner Eresko, Médiateur Secteur Public
Europe.


	Dimanche

	13h40-15h00 :
	transfert Rambouillet/Madrid via vol WP0034

	15h05-15h30 :
	transfert hôtel Vanguardia (Vinh Tran)

	15h40-16h40 :
	rendez-vous annulés pour raisons de santé

	16h40-17h00 :
	1-to-1. Mäntylä. Partner. Cohésion Interne

	17h00-17h40 :
	A.P. Reverte. (min. de la Communication esp.)

	18h45 : transfert au Prado (Limoservice Alpha 3)

	19h00-22h00 :
	fluidité de la connaissance, musée du Prado.




Vinh rejoint De Andrade dans la cuisine, l’aide à porter le
plateau avec les tasses. Il se sent d’humeur joyeuse. Prendre
un petit déjeuner en terrasse avec Charlotte, ce n’est pas si
mal. Ce sont des vacances, en quelque sorte. De Andrade ne
paraît pas partager cet état d’esprit. Il est temps de le sortir de
l’incertitude, le pauvre le mérite bien.

« Tomas… Vous permettez que je vous appelle Tomas ?

— Oui, bien sûr…

— Vous êtes viré. »
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Pour Maître P.,

passager clandestin


Tombez, fantômes blancs, de votre ciel
qui brûle !

Nerval
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la main invisible

franchir la ligne

well done
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Lundi, huit heures trente.

Le soleil se prend dans la pointe de la tour, aiguille de diamant fondue au creux du ciel. La transparence des matières
mêle les phases solides et gazeuses, les limites sont indistinctes,
le sacré s’unit au profane. Le gouffre de l’atmosphère s’ouvre
comme une aspiration au-dessus des derniers étages du Siège,
les courbes de pression se précipitent vers le vide le long de
l’asymptote zéro — là où la matière n’est plus ne reste que la
lumière. Les murs de verre sculpté la diffractent, la renvoient
vers le bas, la font descendre le long de la tour comme dans
un puits. Les échos des rayons se réverbèrent le long des halls,
des cages d’ascenseurs, des puits de verdure aménagés dans les
étages.

La lumière plonge à travers les nuages où passent les hélicoptères silencieux aux pales de libellule. Elle se répand dans les
salles de réunion, les couloirs, les bureaux, reprise et amplifiée
maintenant par les tubes de gaz électroluminescents et les lampes à métal halide qui reproduisent son spectre de fréquences.
Modulée par Skylife, la lumière redonne confiance, éclaircit
les esprits, fait oublier l’ambiance grise de l’aube et continue sa
course vers le bas, descendant le long des rouages de la grande
horloge de cristal, jusqu’au hall d’entrée, jusqu’aux racines plus
profondes qui se fichent dans la dalle du centre d’affaires.

Là, l’intensité s’affaiblit comme les derniers échos se noient
dans les réseaux qui veinent le sous-sol, parkings, tunnels,
égouts, bus et métros vomissant le flot humain. Charlotte
en capte pourtant un écho, comme une bouffée de pureté
descendue depuis la pointe jusqu’à elle et elle y répond
inconsciemment, remontant vers la source qu’elle perçoit malgré la grisaille, le vent froid et la pluie. Ses gestes sont automatiques, son regard tombe sur le décor qu’elle traverse sans
le voir. Depuis longtemps elle rêve d’un accès instantané, un
flash qui la précipiterait depuis le pas de la porte de son appartement jusque dans son bureau. Mais le long processus en état
de semi-éveil qui la mène à travers la ville jusqu’au Siège ne
pourrait alors avoir lieu.

Arrivée dans le hall d’interconnexion, Charlotte s’extrait
du flot, se décidant pour l’ascenseur. Il pleut depuis l’aube
et malgré les empilements de béton au-dessus de sa tête, elle
sent que la pluie n’a pas cessé, comme si les gens provenant de
la surface portaient imprégnées sur eux la froideur et l’humidité du mauvais temps. Elle laisse la foule sortie du métro la
dépasser et s’engouffrer dans les jeux d’escalators tandis qu’elle
continue vers un recoin plus secret du grand hall. L’ascenseur
se trouve au fond d’un petit couloir gris. Charlotte s’y engage.
Elle est seule. Elle tient quelques pièces serrées dans sa main,
elle a prévu de les donner à « madame bonjour » qui, depuis son
coin de parapet exposé au vent, salue gentiment les employés
du Groupe défilant devant elle avant de rejoindre la tour. Vinh
prétend que cette petite personne de la rue est en fait payée par
le Groupe. Absurde.

La porte de l’ascenseur s’ouvre avec un chuintement poussif.
La cabine est sale, quelqu’un l’occupe déjà, une petite femme
avec un anorak rose, elle reste dans un coin. Charlotte appuie
sur le bouton 0/Esplanade. Lentement, la porte se referme ; le
mouvement de la cabine est si lent qu’on le ressent à peine.
Pendant un instant, dans cette cabine ténébreuse, Charlotte
est déconcentrée, une vibration tremble à la périphérie de sa
conscience, tente de l’écarter de son ascension vers la source.

« Vous avez fait tomber quelque chose. »

Geste incongru : la petite femme s’agenouille aux pieds de
Charlotte. Elle ramasse un petit objet, elle se relève.

« Une bague. Une alliance. C’est à vous ? »

La vibration devient plus forte, l’irruption de la réalité
rompt les automatismes de Charlotte, elle est obligée de considérer l’ascenseur, l’odeur un peu pisseuse, le sol crasseux, la
petite femme à l’anorak rose. Qui lui parle en lui tendant une
bague… Un anneau…

« C’est de l’or, peut-être ? C’est précieux ? »

Charlotte regarde ses mains, a-t-elle perdu sa bague ? Ses
doigts sont nus. Tout est normal. Elle ne porte plus aucune
bague depuis longtemps. Depuis que Sébastien… La petite
femme sourit, insiste en tendant cet anneau. Elle parle avec un
accent indéfinissable. Qui est-elle ? Une paumée qui dort dans
la rue ? Elle est propre, elle n’a pas cette odeur… Charlotte
cherche inconsciemment la marque de la misère sur son visage,
puis regarde ses chaussures, des petites baskets blanches, propres. Pourtant elle semble sortir de… D’où vient-elle, en
vérité ? De quel endroit souterrain l’ascenseur l’a-t-il extraite ?
Quel est son niveau d’existence ?

« Prenez, regardez… C’est de l’or, peut-être ? »

De l’or. Le mot débloque le geste de Charlotte : elle prend
l’anneau dans sa main. La forme en est pure, très simple. Couleur d’or pâle, un éclat de lumière froide qui la séduit, comme
une réminiscence de la source claire vers laquelle elle se dirige
d’instinct. Non pas le feu tentateur de l’anneau « pour les
gouverner tous », mais l’éclat tranchant de la pensée pure…
De l’or…

L’ascenseur débouche sur l’esplanade, le vent froid est saisissant. Dans le jour gris, l’éclat de la pensée pure est moins
visible. Une pluie éparse s’insinue partout, il est temps de rendre la bague, fin de la petite interruption. Tant mieux.

« Non, désolée, ce n’est pas à moi. Gardez-la. »

L’anorak rose a trouvé le bijou, il est pour elle. Mais elle
n’en veut plus. À la place, elle plante ses yeux dans ceux de
Charlotte.

« Vous n’avez pas un peu d’argent ? Pour manger ? »

Le regard a changé. Le sourire a disparu. Évidemment. Il n’y
a rien de gratuit. Sentiment désagréable d’avoir été abusée.

« Prenez l’anneau. Vous avez dit vous-même que c’était précieux… »

Image de l’anorak rose un peu miteux dans une bijouterie.
Combien pour cet anneau ? Absurde. La petite femme ignore
l’anneau. Bon. Charlotte colle dans la main de la femme à
l’anorak rose les quelques pièces destinées à madame bonjour.
Mais l’autre regarde les pièces avec mépris.

« Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse avec ça ? Je ne peux
pas manger, avec ça… »

À cent pas s’ouvre la porte d’accès de la tour, son rayonnement d’or blanc resplendit jusqu’ici, appelant Charlotte. Et
cette femme qui se plaint… Charlotte s’énerve.

« Si vous n’êtes pas contente… Rendez-moi… »

Ridicule. Elle ouvre son porte-monnaie. Aucune autre
pièce. Deux billets. Elle ne va quand même pas lui donner
ça… La médiocrité de toutes ces pensées est agaçante. L’autre
voit le contenu du porte-monnaie.

« Tu as beaucoup d’argent. Donne-m’en un peu. J’ai faim.
J’ai besoin de manger. M’acheter à manger, à la gare du Nord.
Donne-m’en un peu.

— Non. Je ne peux pas. Je ne donne jamais de gros billets.
Seulement des pièces, vous comprenez ? »

Encore une idiotie. Qu’est-ce qu’on en a à faire, de ses
explications ? De ses principes, de ses façons de répondre à la
misère ?

« Donne-moi cinq euros.

— Mais je ne les ai pas. Vous avez de la monnaie ? »

De la monnaie ? Et puis quoi encore ? Vous prenez les cartes
de crédit ? Charlotte inspire profondément. Cette conversation absurde l’entrave, elle traîne sous la pluie, elle prend du
retard… Un peu de fermeté ne ferait pas de mal. Reprenons la
maîtrise des opérations.

« Écoutez, vous allez m’attendre ici. Sous cet auvent. Je
reviens tout de suite. Je cours faire de la monnaie, je reviens, je
vous donne cinq euros. Ça va ? »

L’autre est méfiante.

« Je ne vais pas attendre sous la pluie…

— Sous l’auvent, là. Je reviens tout de suite. Attendez-moi. »

Voilà. C’est juste. L’autre veut de l’argent, Charlotte, elle,
réclame qu’on la considère, qu’on la traite en être humain,
et non en porte-monnaie sur pattes. Si l’autre attend, sous
l’auvent, il y aura eu un échange, quelque chose de gratifiant pour toutes les deux, et Charlotte pourra reprendre sa
route. Charlotte court jusqu’au marchand de journaux, prend
un magazine, casse un billet, garde cinq euros dans sa main.
Ressort. Sous l’auvent, personne… Mais la petite femme surgit à côté d’elle, de derrière les orangers en pot.

« Ah, vous êtes là. Tenez. »

La petite femme prend le billet. Sourit. Serre la main de
Charlotte. Les mains de la femme pressent la main de Charlotte, la main de Charlotte presse l’anneau.

« Merci, merci. Dieu vous bénisse. Merci, bonne journée,
merci. »

Rapide échange de sourires. Rien d’autre à se dire. L’autre
se retourne, s’en va, filant sous la pluie. L’anneau est toujours
là, dans la main de Charlotte. Qui s’écrie :

« Attendez… Et l’anneau ? Vous ne le prenez pas ? »

Il faut croire que non. Tant pis pour elle. Charlotte reprend
la direction de la tour du Groupe, l’anneau serré au creux de
sa main. Madame bonjour n’est pas là, son coin de parapet est
vide. On la comprend, avec la pluie… Autant pour l’hypothèse idiote de Vinh. Charlotte passe le portillon, essayant
d’abandonner le monde gris et humide derrière elle, se baignant dans le puits de clarté descendue du sommet.


Vinh travaille sur deux canaux à la fois, téléphone et Ultra-P. Il a gardé sa veste, il est en représentation, Charlotte comprend en voyant passer Mäntylä dans le couloir. Vinh salue
Charlotte d’un petit geste de la main : il est prêt à ouvrir un
troisième canal en discutant avec elle. Pour finir de préparer
la séance London de ce matin. Pas maintenant, pas tout de
suite, Vinh… Les dernières gouttes de pluie serpentent dans
le cou de Charlotte. L’anneau est serré au creux de sa main.
Elle n’est pas totalement disponible. Encore quelques instants
avant de changer de paradigme, de pouvoir se concentrer sur
la réunion.

L’anneau. Qu’est-ce que c’était que cette affaire ? Une arnaque de gagne-petit ? Alors l’anneau ne vaut rien. Il dégage
pourtant une étrange séduction. Cercle de métal à la forme
pure, à la couleur douce et claire, matière agréablement tiède
contre sa paume. Il y a un poinçon à l’intérieur, est-ce que c’est
un moyen de savoir s’il a de la valeur ? Pourrait-elle se rendre,
elle, dans une bijouterie et demander si cet anneau vaut quelque chose ? Quel est le régime légal, pour les objets trouvés ?
Elle s’en moque, qu’a-t-elle besoin d’argent ? Charlotte passe
aux toilettes, se lave les mains, lave l’anneau dans la foulée,
l’intérieur, l’extérieur, l’essuie soigneusement avec un mouchoir en papier, enlevant chaque impureté, chaque bactérie
qu’il aurait pu accumuler dehors. Il brille. Sa surface ne porte
aucune marque d’usure. Et maintenant ? Le jeter dans un vide-poches et l’oublier ? À tout hasard… Elle essaie de l’enfiler :
un peu grand, mais ça va. Que vont dire les autres, en voyant
une nouvelle bague à sa main ? La remarqueront-ils ? Ils n’ont
jamais remarqué la disparition de la bague de Sébastien.

Elle tente de repenser à la femme à l’anorak rose, mais il est
trop tard, c’est comme vouloir se souvenir d’un rêve. Elle est
maintenant passée dans l’autre monde, la moquette est douce
sous ses pas, l’air est agréablement chaud, l’ambiance un peu
tendue, pas désagréable même si des difficultés attendent au
coin de la porte de son bureau. Il lui faut un autre café.

La séquence à venir comprend de nombreux points durs.
Cette semaine, ils n’auront plus de problèmes avec les journalistes ni avec la direction de l’hôpital, il faut espérer, Charlotte
et Vinh ont tout fait pour. Mais reste à aborder le cœur des
difficultés : le système, la coordination de l’équipe, la mégalomanie de Vaiman, la pression du management, le problème des
Correspondances, et tous les bâtons que José leur mettra dans
les roues. Tout un puzzle à composer, avec des morceaux venus
de mondes hétérogènes. Et dans cinq jours, explosion finale et
applaudissements : l’ouverture du World Aid sous l’égide de
l’OMS, la démonstration technique devant un parterre de responsables internationaux, de ministres et d’investisseurs, les
feux d’artifice et le champagne sous la pyramide du Louvre.
Charlotte a passé la journée de dimanche enfermée chez elle
pour préparer cette semaine. Mais la clarté baignant le Siège
rend lucide et fait remonter en mémoire toutes les difficultés,
connectant les jours passés à la matinée d’aujourd’hui. Rien ne
s’est décanté durant les dernières nuits, l’inconscient ne résoudra rien. Il va falloir faire face, on est payés pour ça.

Elle retrouve Vinh dans son bureau et jette d’un ton faussement enjoué :

« Bronner a confirmé ? Ils en sont où sur les Correspondances ? »

L’anneau pèse curieusement à sa main, mais au bout d’une
heure elle ne le sent plus. Il a pris sa place.


« Laurence, tu as le planning de Mäntylä sous les yeux ? Cale-moi un rendez-vous. Jeudi ou vendredi, il sera moins chargé, on
aura bien avancé sur London. À l’heure que tu veux. Je voudrais
aussi qu’on prépare le Forum, la dernière fois ça nous a plombés
pendant les tout derniers moments, on n’avait pas que ça à faire.
Donne-moi aussi un accès à la garde-robe. Pas seulement pour
moi. Pour Charlotte, aussi. La totale, les grands moyens. On fait
la fête. Ils mettent combien de temps à livrer ?

— Trente minutes dans les locaux. Trois heures chez toi.

— Ils ont fait des progrès. Donne-moi quand même un
accès. »



la main invisible



Le film a jeté une ambiance bizarre, sans doute pas celle que
Vinh espérait, sa sensibilité d’enfant aux belles images n’est
pas très partagée. Pour Charlotte, le film est insuffisant, il est
une illustration juste mais un peu pauvre de la façon dont
elle perçoit le projet London : une avancée considérable dans
le traitement des archives médicales, une technologie d’indexation génétique qui va fluidifier de façon révolutionnaire
l’accès aux données médicales par les hôpitaux et les compagnies d’assurances. Ils ne disent pas assez combien London est
bénéfique. Lumineux.

Et les autres ont murmuré pendant la projection !

… Propagande… images de merde… la musique… Sieg
Heil…

Elle pouvait les entendre en tendant l’oreille. Très mauvais
signe qu’ils le pensent. Encore plus mauvais signe qu’ils osent
le dire. La motivation de l’équipe est en lambeaux, elle essaie
de prendre des notes sur ce qui leur a déplu mais leur réaction
la déprime, ils sont injustes, les équipes de Channel ont fait
du beau travail. Le visionnage du film était censé resserrer la
meute, l’idée était venue hier soir, sur le coup elle paraissait
excellente. Vinh a donné son accord et ils ont pris le risque de
faire la séance de cinéma au début de la réunion, tirant leurs
meilleures cartouches en premier. Pour quel résultat ? Sur un
ton de plaisanterie, Vinh distribue le matériel promotionnel
aux armes du Groupe, les couleurs à arborer pour la bataille.
Ils acceptent poliment mais n’en pensent pas moins. Cette
ambiance est fatigante, elle ne la pensait pas si lourde à porter… Est-elle seule à ressentir ce malaise ? Tout paraît décalé,
inapproprié. Cette salle de réunion, prématurément vieillie
avec ses moquettes mal finies et ses fenêtres bas de gamme.
Le café, qui réussit à être à la fois trop léger et trop amer, et
pourtant Charlotte se croyait blindée. Ils n’ont pas d’expresso,
ici ? Ils auraient dû tout organiser au Siège, non pas ici, mais
Bronner prétend que ses gens n’avaient pas le temps de faire
l’aller-retour dans la journée et il a raison, ils ont donc organisé
l’affaire à Félix Faure. Reprenons-nous. Croire que la pression
repose sur elle seule est un dérapage solipsiste. Tout repose
sur Bronner, sur ses gens, et la pression qu’ils ressentent est
énorme, absurde. Une pyramide renversée. En haut, le grand
spectacle, la participation au Forum mondial, les contrats
colossaux avec les compagnies pharmaceutiques, la publicité
sur l’innovation du Groupe. Au milieu, tous les acteurs du
Siège : dirigeants, Channel, Envisioning (et Cohésion Interne,
pour être honnête), là où se ventilent tous ces petits pourcentages de marge. Et tout en bas, un seul site pilote, Félix
Faure, une seule technologie, une seule équipe. La pointe de la
pyramide sur laquelle repose le poids du monde, de ses erreurs
et de ses péchés. Et au sommet de la pointe de la pyramide se
tient Bronner. Épaules larges, visage germanique tranquille.
Cet homme a des nerfs. Il est indispensable, exposé, menacé.
In, up or out, le slogan est valable pour tout le monde, les
anges n’aiment pas les échecs trop coûteux.

Les murmures se taisent, Bronner vient de parcourir la salle
du regard. Les seize consultants IS, Design et Envisioning se
redressent, font au moins semblant d’accepter la soupe qu’on
va leur servir et Bronner leur fait une concession :

« Nous avons une heure. Ce sera suffisant ? »

Tous les regards se posent sur Charlotte et sur Vinh. À nouveau des murmures aux limites de l’audible.

… nettoyeurs… charognards…

Qu’est-ce qui leur prend ? D’après leurs dossiers, ils sont
tous bien intégrés, mais ça ne se vérifie pas sur le terrain. Cette
hostilité oppresse Charlotte. Bien sûr que la venue de la Cohésion Interne est mauvais signe, mais ils sont là pour ressouder,
réorganiser, recentrer l’adhésion sur des valeurs… En temps
normal, Charlotte apprécie d’être le dernier recours, mais
aujourd’hui, les héros sont fatigués. Après le film, Vinh et elle
n’ont plus rien à dire. En vérité, ils ne sont plus que les messagers du désespoir. Comment en sont-ils arrivés à représenter
tout le contraire de ce qu’ils devraient être vraiment ? Elle aimerait avoir le temps de se retourner, de pouvoir avoir une vue
d’ensemble, pourquoi ne peut-on jamais prendre de recul ?

… des cernes ou du maquillage ?… elle fait quoi de ses
nuits, Audiberti, elle est camée ?

Considérant vraiment la question, Charlotte examine sa
consommation de psychotropes légaux de ces dernières semaines. Une boîte d’hypnotiques légers, jamais plus de deux
Martini-vodka par soir, toujours après vingt et une heures. Ses
pensées dérivent vers les nuits passées, se perdent dans le vide,
elle sursaute, Vinh a commencé le spectacle… Bronner prend
des notes dans son petit cahier, quelques-uns des jeunes ont
l’air intéressé, les autres se taisent, pris par le ton ferme de la
présentation. Pour l’instant Vinh joue de son charme agressif,
sur des gammes éprouvées : Tere is no other way.

… il ferme des portes en faisant croire qu’il les ouvre, une
forme de poésie pure, bravo monsieurTran…

Ce n’est pas de la poésie, c’est du talent. Charlotte retrouve
quelques bribes de son admiration des premiers temps, bribes
vite dissipées. Vinh ne fait que lui préparer le chemin vers le
gouffre. Ce sera à elle d’exposer l’abysse…

Vinh s’interrompt. Mäntylä entre, tout le monde se tait,
l’atmosphère se plombe un peu plus.

… Hello Partner. L’œil de Moscou plane sur nous. Prenez
garde !

Ils feraient mieux de se taire. L’apparence de Mäntylä est
parfaite. L’homme aux larmes de sang est fidèle à sa légende,
parfait mannequin corporate. Charlotte craque quand même.

« Continuez, je vous en prie. »

… des résultats, très vite. Les Correspondances, où en sont-elles ?… est-ce qu’ils ont autre chose à dire ?

Ils n’ont rien d’autre à dire. Vinh et elle ont tout remis à
plat, ils ont considéré les dossiers de tous les intervenants, ils
ont modélisé avec eux leurs méthodes de travail, entre eux et
dans leur coordination avec le département des archives de
l’hôpital. Leur interlocutrice sur place est une personne qualifiée qui a su prendre la meilleure décision : les laisser travailler.
Bronner est un killer, il avait certes annoncé des retards et
des difficultés mais pas à ce point. Tout se fausse au dernier
moment, dans les dernières semaines, comme à la pire époque
des intégrations big-bang. Elle les a entendus plusieurs fois
parler de José, leur fantôme, leur Némésis. Ce nom a jailli
durant un entretien la semaine dernière, Charlotte a deviné
qu’ils imputaient à José toutes les défaillances du système
d’indexation génétique, les fuites vers la presse et les syndicats
(heureusement étouffées), les crashs à répétition des systèmes
de contrôle et ce maudit problème des Correspondances.
Comment une task force aussi brillante peut-elle se laisser aller
à une telle paranoïa ? Ils sont dépassés, est-ce qu’ils se sentent
encore responsables ?

Mäntylä, au moins, est concerné. Il fixe chacun des visages,
un à un, il joue son ascension sur cette affaire, il rêve d’être
remarqué par les anges. Au Louvre, au World Aid, ce sera lui
qui représentera le Groupe, lui qui vendra ses produits, lui qui
signera les contrats cadres… Mais pour l’instant, à J-5, sa hotte
de Père Noël est encore vide, on peut admettre que ça l’inquiète. Et Vinh continue à parler, avançant inéluctablement
vers le bord du gouffre.

… du vent. Est-ce que ce sont tous des clowns ?

« Concernant les modalités spécifiques de mise en place
des procédures H2R2, je laisse la parole à mademoiselle
Audiberti. »

Charlotte se lève, elle aime pouvoir dessiner sur le tableau
blanc, peupler le vide. Elle devrait avoir peur. Bronner est
sympathique, il ne leur est pas vraiment hostile, mais même
si on peut bluffer les autres, lui au moins comprendra qu’ils
n’ont rien trouvé. Elle prononce quelques mots, les yeux
tournés vers l’écran, puis s’interrompt, saisie par une sensation déplacée : une caresse, infiniment légère, très douce, qui
remonte le long de sa jambe droite jusqu’à ses hanches. Une
main, sur elle, en public, la main d’un amant insolent… Elle
reste calme, baisse les yeux, regarde sa jupe, ses jambes. Rien.
Personne ne la touche, et pourtant…

… de jolies jambes, mademoiselle Audiberti. Quelle délicate façon de ne pas en jouer… H2R2. Beau reward, poupée
russe. Ne vous troublez pas, continuez…

Un sifflement encore, à la limite de son audition. La sensation a disparu. Le silence de Charlotte se prolonge à en devenir gênant. Elle se retourne avec une infinie lenteur, regarde
Vinh (froncement de sourcils, se demandant ce qui lui prend),
Mäntylä (froid, attentif), Bronner… Bronner baisse ses lunettes, sourit encourageant :

« Nous vous écoutons, mademoiselle Audiberti. »

De jolies jambes. Poupée russe. Personne n’a dit cela et pourtant elle l’a entendu. Quelle voix a parlé ? Quel fantôme s’est
invité ici ? Il faut se reprendre, gagner du temps. Elle plonge
en respiration profonde. Elle a senti une main lui caresser les
cuisses. Ne pas y penser…

« Pardonnez-moi, j’ai la gorge un peu sèche. Est-ce qu’il
serait possible… »

… un verre d’eau. (Vision d’une fontaine à eau au bout d’un
long couloir inconnu.) La fontaine à eau du troisième étage…

La petite jeune du Design (son nom émerge : Amélie Grisenti) sourit gentiment, se lève et sort. Bronner jette un coup
d’œil à sa montre… vingt minutes encore… Amélie revient
et lui tend un verre, Charlotte boit une gorgée, se reprend et
se lance dans l’explication d’une démarche qualité d’urgence
inventée ce matin même, dont elle sait bien qu’elle ne satisfera
personne. Mais nous ferons tous semblant d’y croire, n’est-ce
pas ? Pour finir, on revient au H2R2, High Risk, High Reward.
Ils savent tous ce que signifie ce signal d’alerte, le plus élevé
qu’ils connaissent. La direction met le paquet. Pour chacun, ce
sera la prime à cinq chiffres ou l’infamie. Charlotte fait un bref
cours de rappel pour ceux qui auraient oublié.

… cinq chiffres, combien, combien ? (avidité, attention,
curiosité)… Adieu la poésie, nous entrons dans l’absurde…
beau foutage de gueule.

« Quoi ? »

Elle s’est retournée, un peu trop vite, de nouveau consciente
que personne n’a parlé. Beau foutage de gueule… Ces mots,
personne ne les a prononcés. L’air est épais, plein de toiles
d’araignées invisibles qui attrapent les gestes, les paroles, qui
les ralentissent, les arrêtent. La présentation est insupportable,
interminable, l’heure s’étire à l’infini… Charlotte rougit. Les
yeux de Vinh se sont étrécis, son regard est une lame noire,
pleine de colère. Le reste de l’équipe, Amélie comprise, pourrait basculer en un instant du respect à la curée.

… qui est cette conne ? Qui l’a foutue sur cette affaire ?

Seul Bronner reste solide et fiable.

« Continuez, personne n’a posé de question. Nous vous
écoutons. »

Souffler lentement, évacuer la tension… Charlotte amène
laborieusement la conclusion, le planning pour les prochains
jours, l’exposition de son activité. Tout le monde est staffé à
150 %, Vinh et elle à 300 %. Elle voudrait communiquer
une confiance, une certitude, nous naviguons dans la tempête,
mais nous savons où nous allons. Si nous devons mourir, nous
mourrons ensemble. Mais le cœur n’y est plus. Bronner hoche
la tête, tout ça ne vaut rien, il le sait, mais il protège Charlotte.
Ou bien le Groupe.

… ça peut marcher… suivre chacun de ces gars individuellement. Un coaching solide.

Une heure pour une mise à mort, c’est bien suffisant. Non ?
Bronner ajoute pourtant une ultime question. Évidente.

« Et José ? Qu’en faisons-nous ? »

Ils ne voulaient pas inviter le spectre, mais Bronner lui a
ouvert la porte. José est un agrégat de mauvaises volontés, de
malchances et de résistance résiduelle des personnels de Félix
Faure. Rien de plus. Peut-être y a-t-il chez les fonctionnaires
un type mesquin, un corbeau, qui a beau jeu de jouer sur
les angoisses de tout ce qui tient à la santé, aux molécules,
au corps… Évidemment, ça marche. Évidemment, les journalistes ont adoré. Évidemment, Charlotte n’a rien à dire sur
José. Elle ne veut rien dire sur José.

« Pour José… »

… pour José, continuez, mademoiselle Audiberti… on vous
attend sur José. Parlez-nous de José, mademoiselle Audiberti,
mademoiselle poupée russe…

Les mots de Charlotte restent suspendus au-dessus du vide.
Que toutes ces voix se taisent ! Bronner se penche en avant,
Mäntylä a suspendu son stylet au-dessus de sa surface tactile.
Charlotte a le vertige. Poupée russe. Qui ose l’appeler ainsi ? Qui
la regarde ? Que faire, pour José ? Il n’y a aucun slide, pas une
note le concernant dans la présentation… Vinh intervient :

« José n’est rien, ne sait rien, ne comprend rien. Nous gardons la même ligne de conduite, je croyais l’avoir précisé :
aucun des faits qu’il expose ne peut être prouvé, tous sont faux.
Pour le reste, c’est au management de Félix Faure de faire son
travail. Nous ne sommes pas des exorcistes. Je parle aussi bien
à monsieur Bronner qu’à chacun d’entre vous. Notre force est
dans nos résultats. Nous n’avons rien à craindre de José. Il n’y
a pas de José. »

… ça me ferait bien rire.

Charlotte guette les visages, retenant son souffle. Personne
n’a parlé, encore une fois, sinon un fantôme, qui a ricané,
assuré, juste derrière son oreille… ça me ferait bien rire. José/
personne n’a parlé. Elle se tient à la table, les mains crispées
sur le rebord. Envie de parcourir la pièce, de brasser l’air, de
chercher à tâtons les présences invisibles… Du calme, ma
fille. Mäntylä se tourne vers elle, elle essaie de se détendre.
Sur le masque du Partner un sourire apparaît, réconfortant
sans l’être. Mäntylä se lève, remercie tous et chacun, prononce
quelques paroles bien senties que Charlotte entend et oublie
aussitôt. Parce qu’un écho reprend : … ça me ferait bien rire.
La voix venait de la salle.

L’heure se termine, l’équipe sort, Bronner discute avec Vinh,
il fait semblant de prendre en compte les recommandations de
Charlotte. Mäntylä lui adresse quelques mots avant de sauter vers un nouveau rendez-vous… vidéo-conf dans un quart
d’heure. Même les partenaires doivent rendre compte.

… ça me ferait bien rire.

L’écho s’atténue. Ultimes serrages de mains, Charlotte
reste seule dans la salle, la parcourt de long en large, range le
matériel. Aucun fantôme, rien, l’atmosphère redevient claire,
les échos se taisent, Charlotte retrouve sa respiration basse,
chassant les boucles négatives. Ce soir, elle ira passer une
heure dans la boîte à rythmes, elle enchaînera sur une longue
douche, chassera les toxines. La salle de réunion est vide, triste
et banale. La raison de Charlotte revient aux commandes. Il
reste tant à faire. Comme prévu, Amélie Grisenti la rejoint
accompagnée de son collègue du Design (Hatala ?). Ils sont les
premiers, les autres défileront un par un jusqu’à vingt heures.
Charlotte se lève immédiatement, ils ne doivent pas la trouver
avachie à sa table, elle est là pour les engager sur la voie rapide.
Elle propose toutefois :

« Vous voulez faire une pause, peut-être ? »

Non, ils sont prêts. Tant pis. Charlotte ouvre son Ultra-P, accède au dossier des briefings. Respirer. Göding prétend
qu’elle a des réserves d’énergie infinies. Elle ne voudrait pas lui
donner tort.


« Votre plan a l’air de tenir la route mais il me faut du score.
Vite.

— J’ai besoin de votre soutien. Plein et entier.

— Je vous ai obtenu un passage anticipé à l’étape suivante
pour votre collègue.

— Je connais le programme, j’assure le suivi. Je dois déjà en
rapporter à Göding. Voulez-vous être mis en copie ?

— C’était ainsi que nous avions convenu les choses. Ne faites
pas l’erreur de l’oublier.

— Les temps ont changé. Charlotte a de la ressource. OK. C’est
vrai qu’elle est douée pour la perception globale. Nous trouverons
José.

— Comme vous voulez. Je vous laisse la main. À vous, et à elle.
C’est votre business, Tran. Votre business. »


L’univers tend à l’abstraction : entretiens, rapports, messages à envoyer, matière informationnelle plus ou moins fluide.
La nuit est revenue depuis plusieurs heures mais Charlotte le
perçoit tout juste. Elle a les lèvres et la peau sèches malgré les
crèmes apaisantes ; son Ultra-P pulse doucement sous la pulpe
de ses doigts, sensation de symbiose avec lui. Encore quarante
minutes pour finir le rapport, si personne ne raconte leur histoire, leur échec, qui pourra comprendre ce qui s’est passé ?
Vinh entre, suivi de l’assistante qui apporte des plateaux-repas
commandés chez un grand traiteur. Une délicate attention de
Vinh : il faut nourrir le soldat Audiberti.

« Alors, on en est où ? »

Pas une marque de fatigue. Est-il repassé chez lui pour se
changer ? Le visage est imperturbable. Charlotte lève à regret
les yeux de son écran, le jeu informatique avec les documents
la distrayait des contraintes du monde matériel. Elle se masse
les tempes, puis, légèrement, les globes oculaires ; ses yeux ont
doublé de volume.

« Je ne sais pas. Rien de nouveau. Le cœur du problème,
ça reste la perte des Correspondances, les informations qui
s’anonymisent. Cette brique-là n’est pas fiable, c’est ce qu’ils
disent. Mais l’équipe dans son ensemble ne marche pas, ils
ont rencontré trop de mines. Les crashs du serveur d’échange,
les failles de sécurité, les pannes électriques, les chocs électrostatiques… Tu y crois, toi ? Ils sont dans une stase de malchance, ils le sentent, ils n’y croient plus. »

Ils en parlent un moment ; Vinh rêve de s’atteler lui-même
aux problèmes techniques, il croit aux miracles informatiques
(peut-être n’a-t-il pas tort ?). Mais une idée ne cesse de caresser
l’esprit de Charlotte depuis la fin de la réunion… Elle a sous
les yeux une information importante qu’elle laisse échapper.
Alors que Vinh lit le briefing pour demain, elle replonge dans
ses impressions de la journée. Regarde les murs anonymes
de la salle. Les fantômes lui reviennent, et l’air épais, et les
toiles d’araignées. Et la main invisible lui remontant le long
des cuisses, et la voix qui disait ça me ferait bien rire. Göding
prétend aussi qu’elle doit se fier à ses impressions, mais là ce ne
sont plus des impressions, le mot est trop faible. Des troubles
de la perception… Des hallucinations.

« Vinh… Je crois que José ne travaille pas chez Félix Faure.
Ce n’est pas un syndicaliste secteur public. C’est quelqu’un de
chez nous. José est chez nous. »

Il referme le briefing, la regarde avec acuité. Pas besoin de
parler : elle sait que Mäntylä a appelé Vinh cet après-midi. Ces
deux-là sont chacun à un tournant. Vinh se rêve en Partner.
Son ascension dépend de celle de Mäntylä, qui dépend elle-même de London et du succès des contrats signés sur le Forum.
Ils ont donc parlé d’elle. Qu’as-tu dit de moi, Vinh Tran ?

« Qu’est-ce qui te fait dire que José est chez nous ? »

Il veut bien considérer l’idée folle. Toutes les hypothèses
sont envisageables. Rien ne doit être négligé. Parfois, on
pourrait imaginer que Vinh est un robot, une façade. Un être
brillant et totalement prévisible. Charlotte aimerait pouvoir
tout lui avouer, les voix, les fantômes, la main invisible, tous
ces horribles échos… Mais il la renverrait face à elle-même, et
elle serait encore plus seule qu’avant. À chacun sa fatigue, à
chacun ses souffrances.

« Disons que c’est une intuition. Quelqu’un dans l’équipe
ne joue pas le jeu. Je ne sais pas qui. Je vais me repasser leurs
derniers entretiens et les analyses faites par l’équipe de Göding
au début du projet. Peut-être qu’on a foiré un recrutement…
Tu sais, c’est un peu risqué de rentrer dans ce genre de perspectives. »

Une intuition. Il la prend comme telle, il dit qu’il va y réfléchir. Puis ils préparent la journée du lendemain, un millier de
choses à mettre en place. Ils se séparent beaucoup plus tard, un
taxi vient les chercher devant Félix Faure. Charlotte renonce
à rentrer chez elle, la voiture la dépose au Siège, elle passe
quelques heures à revoir les dossiers de recrutement de chacun des membres de l’équipe, à recouper les moindres informations, son intuition lui fait peur. Des heures s’écoulent, la
nuit se dissout dans cette séance de travail fastidieuse, il est
trop tard pour rentrer à la maison. Elle n’a pas envie d’aller se
coucher.

Maintenant Charlotte court sur le tapis de la boîte à sueur
du niveau – 1, l’écran en face d’elle renvoie des images apaisantes des quatre coins du monde. Le ciel est d’un bleu pâle
au-dessus de Bangkok. Pendant un instant, la caméra s’attarde
dans le parc Lumpini où les vieux Chinois font leur gymnastique et Charlotte pense à ses parents. Huit kilomètres parcourus, son corps reprend forme, évacue les toxines, se raffermit et
se renforce, bientôt elle plongera dans la piscine qu’elle devra
traverser plusieurs fois pour atteindre le sas du paradis, une
cabine de douche ruisselante de vapeur et de lumière.

Son téléphone vibre depuis le vide-poches. Elle ne cesse pas
de courir et s’en saisit, le coach a expliqué que parler avec
mesure durant l’effort renforce le souffle.

« Oui, Vinh.

— On suit ton idée, tu as tout juste, bravo. Leur sécurité
est de première classe, mais j’ai réussi à trouver un log d’imprimante qui contenait l’en-tête d’un des communiqués de
José. C’est une imprimante de l’hôpital mais le log contenait
la source de la commande d’impression. Et cette source, c’est
notre routeur. J’ai recoupé. Le doc venait de chez nous. »

L’intuition était juste. Elle parle vite, tente d’étouffer l’angoisse qui en découle.

« Tu n’amèneras pas ça devant un tribunal… Ce genre de
trace se maquille très bien, je ne m’y fierais pas. La paranoïa
est une déviance naturelle, un sous-produit de la pression. Eux
deviennent paranoïaques. Il ne faut pas qu’on se laisse contaminer… Ne fais pas confiance à ce que je t’ai raconté, je n’ai
pas envie de partir à la chasse aux traîtres… »

Le flash d’info sur l’écran remplace la succession des paysages. Elle perd son souffle, mais elle tient à son idée.

« Vinh, il faut faire ce que tu as dit. Ignorer José, nous fonder sur nos propres forces, sur notre capacité d’excellence… »

Trop tard. Vinh a fait sienne cette idée de traîtrise, de cheval
de Troie, elle cristallise dans son esprit, bientôt elle sera aussi
dure que l’acier, et il va se servir de cette lame pour se sortir de
la toile d’araignée de London. Quitte à laisser des cadavres au
bord de la route.

Elle quitte enfin la salle de sport, ose un regard sur l’extérieur. Le jour est gris. Nous sommes mardi matin, plus que
quatre jours avant le Forum. Charlotte n’a pas dormi.



franchir la ligne



Mardi soir. De : Vinh. À : Charlotte. Objet : surveillance.

J’ai fini l’installation, tu peux te connecter quand tu veux avec
ton ID. J’ai tout ouvert, je te laisse le travail d’analyse. Bien reçu
les articles du MIT, je vais voir ce que je peux en faire. Envisioning
fait de l’obstruction, on n’attendait pas mieux de leur part. Je
commence la révision du design avec Grisenti. Je leur ai annoncé
qu’on passerait demain matin, visite informelle pour préparer les
Check points 3 à 5. Tu devrais peut-être contacter Göding (en
fait, la suggestion vient de Mäntylä).

De quoi se mêle-t-il ? Quelque chose ne passe pas. La nuit
ne passe pas. Charlotte se lève, quitte son lit, traverse le salon
plongé dans l’obscurité. Va se servir un verre de lait dans lequel
elle dissout des sphérules aux herbes relaxantes, mais ce sera
vain, elle est beaucoup trop fatiguée pour pouvoir dormir.

Vague inquiétude. Comment va-t-elle pouvoir récupérer ?
Peut-être qu’elle devrait sortir, marcher un peu, aller boire un
verre, danser, s’épuiser. À deux heures du matin, en semaine ?
Certes… Le mail de Vinh la démange, elle voudrait y répondre de nouveau. Être franche, pour une fois. Elle n’a pas été
embauchée pour jouer les espionnes. Il aurait fallu se voir, ce
soir, comme c’était prévu, et prendre un peu de temps ensemble. Pour parler. Mais Vinh adore la dématérialisation des relations. Fou ce qu’il est immature, parfois…

Elle regarde la rue noire, compte les passages de voitures,
aimerait trouver apaisantes les vibrations nocturnes de la ville.
Le ciel violet a quelque chose d’inquiétant, en écho avec ses
propres préoccupations pour London. Sans même s’en rendre
compte, elle est retournée dans le salon, a ouvert l’Ultra-P. Le
déroulement de la séquence de connexion provoque un sentiment de bien-être, elle est dépendante, c’est drôle, non ?

La cage de verre. Voilà l’objet que Vinh aurait dû donner à
son mail. Ce matin, il a poursuivi son idée de débusquer José
au sein même de l’équipe ; il a installé autour des membres
de l’équipe London un réseau de surveillance serré (contrôle
des connexions, contrôle des téléphones, des messages, rupture des mots de passe et même quelques caméras cachées sur
place) ; il prétend avoir hérité cette compétence policière de
son employeur précédent. Puis il a donné les clefs de la cage
à Charlotte, censée être la plus éthique des deux. Curieuse
répartition des tâches, exactement ce qu’elle voulait éviter. La
chasse aux traîtres, la surveillance, tout le délire orwellien…
Elle se retrouve dans le mauvais rôle. Reste à le remplir le
moins mal possible.

Elle reprend son travail de lecture. Chercher la vue d’ensemble, laisser les couches profondes de la conscience procéder à la synthèse. Un des séminaires de Göding portait sur ce
sujet, elle se souvient des exercices, il est peut-être temps de les
mettre en pratique ? Adopter une approche holistique. Ils avaient
fait des exercices amusants où il fallait associer des séries d’objets avec les portes colorées de la rue d’une ville imaginaire.
L’œuf jaune devant la porte blanche, la bougie d’anniversaire
sous la fenêtre aux volets verts, pas celle-là, l’autre.

Elle aurait dû se rendre sur place, ne pas rester enfermée au
Siège. Elle a passé la journée à faire de l’évitement, ce n’est pas
de la faute de Vinh s’ils ne se sont pas vus ce soir. Elle n’a pas
voulu poser les pieds là-bas, elle les rejette, elle a peur de se
confronter à eux, injustement. Lundi a vraiment été une sale
journée, elle n’était pas du tout réceptive. Ou peut-être trop.
Elle se sent maîtresse d’école, avec l’équipe London dans le
rôle des gamins, si agaçants, si prévisibles… Un rôle qui colle
bien avec le physique de fausse Russe de Charlotte, avec ses
yeux « bleus à faire peur », comme dirait Sébastien. Une maîtresse adulte pour des enfants adultes, dans une scénographie
SM qu’ils bâtissent tous ensemble. Pourquoi est-ce qu’elle leur
en veut comme ça ?

Elle se concentre sur la lecture pour résister à la tentation
d’activer les caméras. Il est trois heures du matin, mais certains
d’entre eux sont encore sur place, ils se relaient pour conduire
les tests. Quels tests déroulent-ils exactement, au fait ? Encore
un point à creuser. Elle ajoute la littérature technique à sa liste
de lecture. Même si elle n’y comprend rien, elle veut la teinture, l’imprégnation, ils en parleront demain avec Vinh. Adopter une approche holistique. À ce rythme, elle y sera encore à
l’aube. Elle n’a pas dormi hier, elle n’est pas partie pour dormir
cette nuit. Quand est-ce qu’elle va bien pouvoir se reposer ?
Ça devrait l’inquiéter, normalement, mais l’inquiétude est un
luxe. Elle dormira plus tard. Quand ?


« Nous avons une piste sérieuse concernant José.

— Laquelle ?

— C’est un peu prématuré…

— Laquelle ?

— En interne. José vient de chez nous. Il a laissé des traces
techniques. Charlotte fait des recoupements.

— Et alors ?

— On ne sait pas encore. On fait une visite sur place demain.
Pour les secouer un peu.

— Trouvez José si vous voulez. Mais débloquez London.

— London est clear. Il faut juste faire cesser le sabotage. »

(silence dubitatif)


Nuit de mercredi à jeudi. De : Vinh. À : Charlotte. Objet :
Re : visite.

Compte rendu, pour mémoire. Je te laisse faire une copie pour
Göding. Résultats intéressants. On recommence demain ?

Merci pour la délicatesse, en temps normal il aurait envoyé
lui-même la copie à Göding. Pourquoi est-ce que c’est aussi
irritant ? L’idée vient de lui, et par lui, de Mäntylä. Elle essaie
de se concentrer, de voir pourquoi elle ne veut pas contacter Göding. Orgueil ? Fierté ? Elle n’aime pas le respect révérencieux avec lequel tous ces types du management parlent
du coach Karenberg. À les en croire, Göding est leur trésor,
leur fétiche. Charlotte admet qu’il est excellent — dans son
domaine. Mais elle ne croit ni aux formules magiques ni aux
solutions toutes faites. Les récompenses ne tombent pas du
ciel, l’excellence ne s’acquiert pas en dormant.

Elle est tentée de refermer l’Ultra-P, d’aller se faire couler
un bain, de dissiper sa colère dans l’eau chaude. Sa colère elle-même est déplacée. Un peu de self-control, mademoiselle, ne
ferait pas de mal. Elle en veut à Vinh, elle le lui a dit, il a hoché
la tête, acceptant la critique, mais il n’en tiendra compte que
si ça l’arrange. Elle ne veut pas être une police politique, une
force de contrôle et de répression, ce ne sont pas ses valeurs,
pas les valeurs du Groupe. Elle n’a jamais compris la Transparence™ dans ce sens. Elle devrait reprendre le compte rendu
même si elle sait très bien ce qu’il contient. Qu’est-ce qu’il
veut qu’elle en fasse ? Quelle importance ?

Vaiman & Prévost (Envisioning). Les cibles idéales. Ils savent
se défendre, ils veulent nous pourrir la vie. Mais ils ont plus à
perdre qu’à gagner. Quelle motivation, alors ? Je vois bien José
sortir de chez eux. Les logs ne donnent rien. Seule ta réaction a
été significative.

Elle lui enfoncerait ce mot dans la gorge. Significative, si
l’on peut dire : pleurer, renverser des dossiers, s’étaler dans
la poussière… Quelle est la signification ? À part le fait que
Vaiman est un connard et Prévost un autiste complet ? Vaiman,
surtout, pose problème. Le créateur de la station T1000 de
numérisation du génome par électrophorèse 3D ; Charlotte
a poussé la conscience professionnelle jusqu’à lire les articles
publiés par Vaiman voici dix ans quand il travaillait encore
pour ce laboratoire américain. Ce type est un génie. Malheureusement, il le sait. Lundi, durant l’entretien, elle l’avait gardé
sous contrôle en jouant sur son orgueil pour le faire rester à sa
place. Mais ce matin, Vinh et elle sont allés débusquer l’ours
dans sa tanière, et l’ours a grogné et griffé. Une vraie descente
de la Tcheka, remplaçant les vestes de cuir de Dzerjinski par
les costumes blancs du Groupe. Entrée par le sous-sol de
l’hôpital, passage des fournisseurs. Vinh disait que leur visite
devait être un moment fort, pour ça il n’a pas eu tort.

Ils ont traversé au pas de course le département des archives.
Pour la première fois, Charlotte a ressenti la vibration négative de tous ces vieux papiers, ces résidus humains accumulés dans des petits flacons, des sachets plastique, entassés sur
leurs rayonnages… Toutes ces traces desséchées laissées par les
milliers d’hommes et femmes venus se faire écorcher la peau à
Félix Faure durant ces cinquante dernières années… Vaiman,
lui, paraissait à l’aise, trônant au milieu de son matériel, bubon
de technologie greffé sur un monde de poussière. Prévost et lui
sont les gardiens de la station T1000 et de la demi-douzaine
d’ordinateurs à coque blanche pulsante servant à son exploitation. Ils ont renoncé depuis les premiers jours à l’enceinte
confinée, peu pratique, la station s’accommodant très bien de
la poussière. Dommage.

Vinh et Charlotte n’ont rien eu le temps de dire. Vaiman
s’est redressé dès qu’il les a vus, dardant sur eux ses yeux de
reptile, et les mots ont claqué comme une rafale, prenant
Charlotte à l’estomac…

… elle va nous foutre la paix cette connasse ?

Connasse. Une insulte méchante, propagée dans le plus parfait silence. Le cauchemar de la salle de réunion recommençait.
La boule d’hostilité a déséquilibré Charlotte jusqu’à la faire
tituber, elle s’est raccrochée aux étagères, faisant chuter de gros
dossiers dans un nuage de poussière. Alors Vaiman s’est lâché
et a enchaîné en hurlant :

« Mais merde vous ne pouvez pas faire attention ! Où est-ce
que vous vous croyez ? Arrêtez de délirer ! Dégagez de notre
périmètre ! Tran, ramassez votre greluche, ça suffit maintenant,
on a besoin de travailler, on n’est pas là pour faire les singes
dans une cage, je vous ai déjà montré mon cul rouge l’autre
jour, ça suffit. »

Pourquoi est-ce qu’elle n’a rien supporté ? Pourquoi est-ce
qu’elle ne s’est pas relevée pour tout lui renvoyer dans la figure,
sa haine, son mépris, tout ce qu’elle pensait de lui ? Elle s’est
vautrée, a maculé son tailleur blanc, elle n’arrivait plus à respirer… Et Vaiman jouait l’offensé…

Ramassez votre greluche… Elle entend encore sa voix, ce
crissement métal contre métal. Elle revit l’agression, comme
s’il l’avait attaquée au couteau dans l’entrée de l’immeuble.
Ce n’est pas normal, avec le temps, la journée écoulée, tout
devrait s’effacer, Vaiman, sa haine, sa misogynie… Charlotte
rejoue pourtant la scène, cherchant le comportement juste.
Mais aurait-elle été capable de faire mieux ? Faire les singes dans
une cage… Que sait-il, pour la cage de verre ? Vaiman pourrait-il être José ? Elle ne l’imagine pas jouer une partition aussi
simple, il est plutôt du genre à préférer les intrigues fractales,
les plans à l’intérieur des plans.

Vinh a redressé la situation. Il a fermé d’une claque l’ordinateur de Vaiman, écrasant l’écran contre le clavier avec un
bruit de plastique froissé. Puis il a remis l’autre à sa place,
quelques paroles bien senties, appuyées par sa présence physique musclée et son regard en lame de couteau. Ensuite, il a
accompagné Charlotte aux toilettes, l’a soutenue pendant ses
nausées, lui a donné un mouchoir, un verre d’eau quand ça a
été nécessaire. Il a fait tomber les filaments de poussière accrochés aux épaules de sa collaboratrice, merci Vinh. Mme Tran
a bien élevé son fils. Puis il a posé l’ultime question, celle qui
montrait que Vinh restait bien Vinh.

« Ça va mieux ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es malade ? On
peut continuer ? »

Si tu es malade, tu te soignes, sinon tu dégages. Les implicites sont clairs, le défi bien posé. Charlotte a relevé le gant. A
essuyé ses larmes, elle avait les yeux rouges. Ils ont continué
la visite.

Grisenti et Hatala. Je partage ton opinion, le H2R2 les a
bien verrouillés, ce sont des jeunes. Seule motivation possible que
quelqu’un d’autre leur offre plus. Dans ce cas, ils pourraient faire
un bon José (voire un José à deux, ce n’est pas la première fois qu’ils
travaillent ensemble, et je pense qu’ils couchent ensemble, tu me
contrediras si tu penses le contraire).

Elle pense le contraire, mais ça n’a pas d’importance. Ils
feraient un bon José, ils sont jeunes et sans scrupule. Cela dit,
la surveillance ne donne rien. Pas une preuve, pas un indice.

Pedrolo, Alvarez, Mizuno…

Aucune ombre n’a bougé à l’intérieur de leur cage de verre,
Charlotte en est à se dire que José est vraiment un fantôme. Sur
quoi se fonde son intuition, en vérité ? Un murmure entendu
en salle de réunion. Ça me ferait bien rire. Des paroles jamais
animées par aucun souffle, que seule l’oreille de Charlotte a
perçues. Qu’est-ce qui leur arrive de conduire tout un processus sur l’ombre d’une impression ?

… leur passé plaide pour eux. Si le projet capote, ils auront du
mal à se recaser. Je les exclus. Qu’en penses-tu ?

Ils ont continué la visite, Vinh l’a promenée dans les
bureaux, dans une atmosphère corporate classique qui soulageait un peu la psyché de Charlotte. Dans l’ascenseur, elle lui
avait demandé ce qu’il espérait.

« Tu ne vas pas me trimballer partout comme un chien
renifleur ? »

Il n’avait malheureusement rien répondu, ce qui en disait
long. Avec son minuscule log d’imprimante, Vinh pensait
avoir confirmé l’intuition de Charlotte. Et, de manière complètement irrationnelle, il s’appuyait là-dessus pour surmonter
tous les problèmes que rencontrait London.

Wiene, Boukatem, David, Quinot. Notre visite a eu un effet
bénéfique sur eux. Wiene veut passer des entretiens pour entrer à
la CI.

Incapable de parler avec les autres consultants, elle a laissé
Vinh se charger de la conversation. Elle s’est installée dans un
coin et a fait semblant de lire ses mails tout en tentant de tenir
à distance les sentiments des autres. Grisenti et Hatala, par
exemple. Le H2R2 les stimule, la prime à cinq chiffres… Il est
clair que Grisenti a rejoint le Groupe pour vivre ce genre de
choses. Grisenti discutait avec Vinh, et Charlotte avait envie
de lui crier de mieux se tenir, tant les sentiments de la jeune
consultante bavaient tout autour d’elle, agressant la sensibilité
exacerbée par l’insomnie de Charlotte. Assurance juvénile,
confiance en elle, fierté immature et ambition démesurée…
Combien sont-ils comme cela, empreints de fausse humilité,
persuadés de maîtriser le monde et de valoir le salaire qu’on
leur paie ? Ils veulent se dépasser, mais ils restent tellement
humains. Ils n’ont pas encore compris ce que le Groupe attendait véritablement d’eux. En temps normal, Charlotte serait
tolérante, mais la fatigue rend leurs défauts irritants. Dans le
bureau de Grisenti, elle a dû lutter pour garder sa respiration.
Tu vois, Vinh, tout est resté sous contrôle, tu n’as pas eu à me
ramasser une fois de plus… Personne n’a entendu mes pensées,
non, non, non. Et Hatala écrivait, révisant pour la centième
fois son architecture dans une obsession perfectionniste, et
Amélie chantait son ambition, sa joie, et continuait sa parade
sexuelle grossière devant Vinh, joli futur Partner… Comment
Vinh peut-il se laisser avoir par cette cruche ?

Le cirque a été le même dans chaque bureau, Charlotte
a saturé très vite, elle les connaît, elle les comprend trop, au
moment même où elle croise leur regard c’est tout leur dossier,
dans toute sa précision, qui lui apparaît et défile devant ses
yeux. Il faudrait prendre de la distance, Charlotte a peur de
se mettre à les haïr, mais rien de tout cela n’est raisonnable
ni justifié, personne ne mériterait ces sentiments. La réaction
est physiologique, le corps de Charlotte rejette l’équipe. Leur
attitude, leur cupidité, leur ambition la blessent alors même
qu’ils font exactement ce que l’on attend d’eux. Sauf Bronner.
Bronner, le seul de tous à estimer justement sa propre valeur, à
savoir que sa lumière porte loin, mais que les ténèbres qui l’entourent sont plus profondes encore… Il a accueilli Charlotte
avec une galanterie apaisante, elle a prétexté un point technique pour passer un peu de temps en sa compagnie. Chez
Bronner, elle s’est reposée.

J’ai mes propres hypothèses, je ne te les donne pas pour ne pas
fausser ton jugement. Quelle est ton opinion, quelques heures plus
tard ? Qui est José ?

Charlotte cligne des yeux, la fatigue lui étire les paupières,
elle a déjà mis des gouttes pour s’hydrater la surface de l’œil.
Vinh lui a déjà posé la question à la sortie, il la reformule à
peine maintenant. Qui est José ? Comment veut-il qu’elle le
sache ? Quelle naïveté, Vinh, réveille-toi ! Charlotte n’est pas
Circé, habile à connaître le cœur des hommes ! Et pourtant…
S’il avait raison ?

Il faudrait clore le dossier, renoncer à cette piste mais elle
est incapable d’en envisager une autre. Allongée sur son lit, les
yeux fixant le plafond, Charlotte a donné à chaque consultant
le masque de José et trouvé sans surprise qu’il leur allait plutôt
bien à tous, faibles humains, sauf peut-être à Bronner.

J’ai repoussé à vendredi matin ma réunion avec Mäntylä. Je le
vois à dix heures. Il faut qu’on ait des résultats d’ici là. Ça nous
laisse vingt-quatre heures. Je compte sur toi.

Bien sûr, Vinh.

José danse sur le corps couché de London. Elle répète en
boucle : José n’existe pas. Pendant un instant, elle arrive à le
croire. Puis elle n’y croit plus. Et ça recommence, et elle ne
dort toujours pas. Elle n’a pas sommeil. Et elle est bien trop
épuisée pour pouvoir dormir.


« Vaiman s’est plaint. Je ne veux plus entendre ça.

— C’est un caractériel, laissez-le se plaindre.

— Faites ce que vous voulez, mais ne touchez pas à Vaiman. Ni
à Bronner. Surtout pas à Bronner. Sans Bronner, nous n’aurons
rien.

— Nous n’avons rien, encore, monsieur.

— N’hypothéquez pas l’avenir, Tran. Faites votre boulot. Je
viendrai vendredi après-midi, pour le Check point 5. Il faudra
que ça marche.

— Ça marchera. »


Nuit de jeudi à vendredi. De : maman. Vocal.

« Tu devrais faire du sport, ma chérie, tu es toute déséquilibrée, il me suffit de t’entendre. Pas des trucs avec tes machines de
torture, il faut sortir sous le soleil, oser te libérer, libérer ta peau,
tu vois ce que je veux dire ? (Oui, Charlotte voit parfaitement.
Mais non, maman, je ne peux pas me promener toute nue sur
la terrasse de la tour, ils ne comprendraient pas et de toute
façon je refuse.) Tu m’écoutes ? Et Sébastien, comment va-t-il ?
Tu ne parles plus de lui, vous prenez un peu de temps pour vous
deux ? Allez au cinéma, faites des excursions, après tout tu es en
France, c’est facile pour toi ces choses-là. En tout cas, ma chérie,
fais ce que tu veux, mais il faut que tu te reposes. »

Il faut. Exigence parentale issue de la normalité du monde,
vue depuis la communauté aélienne de Taïlande. Autant
dire n’importe quoi. Charlotte raccroche, il est trois heures
du matin, pourquoi les nuits durent-elles si longtemps ? La
conscience de Charlotte s’étire, s’étale en fine couche sur une
surface trop grande, les dates se mélangent, elle a du mal à s’y
retrouver… Maman, j’ai besoin de conseils pour ça, mais tu
ne comprends rien… Il faut que tu te reposes. Voilà le cœur
de la difficulté, accordons cela à la sagesse maternelle. Il faut
se reposer. Et Charlotte se repose, tout le temps, elle ne fait
que ça, assise au fond de son canapé, les yeux hypnotisés par
des programmes qu’elle n’aurait jamais osé regarder en temps
normal. Elle se tient immobile et ses muscles se détendent de
l’effort consenti sur le chevalet de torture de la boîte à sueur,
elle se force à boire du Carpe Diem à goût de roseau, elle en
boit beaucoup trop, elle est détendue, elle se repose, mais ses
yeux ne se ferment pas. Peut-elle se reposer, si elle ne dort pas ?
A-t-elle dormi, depuis le début de London ? Est-ce que son
corps cherche à lui dire quelque chose ? Évidemment, oui…
Il dit : Fuis, Charlotte, pendant qu’il en est encore temps, sinon,
abandonne toute espérance ! Elle rit. Son corps parle avec la voix
de sa mère, grande prêtresse de l’abandon et de la perte de
volonté… Non, désolée, elle ne l’écoutera pas. Elle s’enfonce
de nouveau dans le canapé, ouvre son Ultra-P dont le poids
lui semble réconfortant à travers le tissu de son pyjama. Se
replonge dans la contemplation de la cage de verre. Sa vision
de la cage a changé, depuis peu, elle ne détourne plus les yeux
des caméras, maintenant, elle les regarde, tous, elle surveille
leurs mouvements : Bronner, Hatala… Pedrolo, Alvarez… Et
les types de l’Infrastructure, venus tout démultiplier et tout
sécuriser… Et le personnel de nettoyage, et les visites occasionnelles de Francine Trachier, la responsable de la maîtrise
d’œuvre, qui vient voir s’ils n’ont besoin de rien.

« Regardez-moi, Francine, de quoi ai-je besoin ? »

L’Ultra-P est chaud, rassurant, sur ses genoux. Elle comprend
enfin les fantasmes de la cybernétique, les extensions biomécaniques dont les amateurs de science-fiction sont friands. Elle
sentirait une jubilation vicieuse à s’enfoncer la fiche organique
à la base du dos, comme dans cet horrible film… Elle est droguée, c’est admis. Droguée au travail, comme ces pauvres filles
qu’on voit dans les talk-shows ? Pas si évident. Elle a mené ses
recherches, parcourant sur le réseau des sites médicaux qui ne
lui ont rien appris. Insomniaque. Le mot ne lui convient pas,
il est trop simple. Elle n’est victime d’aucun symptôme hypernycthéméral, son cycle menstruel est tout à fait normal, elle
n’est sous l’influence d’aucune maladie nerveuse, ces routes-là
sont des impasses. Juste avant l’appel de sa mère, un moteur
de recherche l’a amenée jusqu’à un journal de bord bleu nuit
titré Déficiences hypnogènes.

Certains insomniaques ne ressentent en fait aucune somnolence
diurne excessive, ils n’éprouvent ni troubles de la concentration
ni difficultés mnésiques. Études et tests psychomoteurs (mesures
d’attention, de vigilance, d’apprentissage, de mémoire) montrent
même que, loin d’être plus somnolents que les bons dormeurs, ils
sont plus vigilants. Leur fatigue, accumulée du fait de leur mauvais sommeil, est compensée par un état d’hyperéveil constant,
contribuant certainement à leur malaise chronique.

Charlotte a laissé un commentaire et son adresse, sans grand
espoir, la note étant vieille de près de deux ans. Mais grâce à
l’auteur des Déficiences, elle a compris qu’elle était entrée dans
un cercle mystérieux, en compagnie de Judy Garland, Marilyn
Monroe, Margaret Tatcher, Groucho Marx, Van Gogh et
Napoléon. Ont-ils senti cette modification dans leur corps,
cette extension de leur conscience ? Que voyaient-ils, que
vivaient-ils durant ces nuits infinies, enchaînées les unes aux
autres ? Charlotte se tient à la frontière de ce royaume. London est son tournesol, sa campagne de Russie, sa bataille des
Malouines… Va-t-elle s’en plaindre ? Des rêveries à l’intérieur
d’autres rêveries l’emmènent très loin, sur les steppes, en compagnie d’une armée immense, dans un campement endormi
où elle veille seule en compagnie des chevaux, vêtue d’une
robe blanche froufroutante. Depuis l’abri de sa tente de feutre,
elle prend conscience du passé, du présent et de l’avenir, toutes
les batailles se dessinent, les victoires et les défaites, elle tient
l’ordre du monde dans ses mains, guerrière et prophétesse…
Quelle idiotie. Elle a grandi à Sancerre. Des batailles, le passé
et l’avenir, cela lui convient si peu… Qui l’a engagée dans une
pareille affaire ?

Des cercles de couleurs hypnotiques capturent son regard,
l’attirant hors d’elle-même, hors de la steppe, jusqu’à son
canapé, avec la chaleur de l’Ultra-P sur ses genoux, ses cervicales fatiguées, et le regard vissé au fond de l’économiseur
d’écran. Quand celui-ci se dissipe, elle retombe sur les déficiences hypnogènes et les caméras de la cage de verre. Elle ne
dort plus. Maman a raison de s’inquiéter.

Elle ferme la machine, éteint les lumières, s’allonge en chien
de fusil, espérant sans y croire que la qualité particulière des
heures précédant l’aube lui accordera quelques instants d’un
sommeil réellement réparateur. Qu’une bonne fée viendra lui
souffler à l’oreille des suggestions à haute valeur ajoutée pour
remettre London sur les rails, sans tenir compte de José et de
toutes les ombres…

Moins de trente minutes plus tard, elle se redresse d’un
coup sec, comme un vampire, rouvre l’Ultra-P et envoie une
demande de rendez-vous à Göding.

La réponse tombe à cinq heures trente-sept, alors qu’elle est
en train de contempler de nouveau la cage de verre.


De : Francis Göding. À : Charlotte Audiberti. Objet : Re :
demande de rendez-vous.

À sept heures ce matin, ça vous va ?

FG.


Aucune lumière agressive dans le cabinet de Göding. Le
paysage encore enténébré du centre d’affaires gagne en dignité
à travers les verrières encadrées de rideaux de velours. Le petit
homme accueille Charlotte en personne, son assistante n’est
pas encore arrivée. Charlotte avait oublié ses manières affables
et la douceur du contact de ses mains.

« Merci d’avoir pu me recevoir aussi vite…

— Votre message respirait une forme d’urgence. Voulez-vous du thé ? J’ai un Darjeeling first flush excellent pour ce
moment de la journée. »

Les tasses se remplissent bientôt d’un liquide chaud qui
provoque des changements de couleur dans la porcelaine
poreuse. Ils prononcent à peine quelques mots et boivent en
silence, Charlotte sent ses épaules se détendre peu à peu ; elle
garde envers Göding une méfiance instinctive, issue de ses
années d’études et des formations suivies lors de son entrée à
Cohésion Interne. Méfiance envers l’inconnu. Officiellement,
Göding est coach Karenberg, mais elle l’a vu participer silencieusement à nombre de réunions stratégiques comme si certains voyaient en lui une sorte d’oracle. Elle a pourtant eu
accès à son CV (version publique) : des études de psychologie
et une expérience managériale d’une sidérante banalité qu’elle
s’était amusée à valider lors d’un exercice TRUST. Après les
formations Karenberg initiales, ils se sont rencontrés en tête à
tête trois ou quatre fois pour quelques conseils personnalisés,
sinon le suivi était réalisé par mail ou par téléphone. Göding est
une présence constante à l’arrière-plan de sa carrière. Présence
bienveillante, un peu étrange, jamais pleinement rassurante.

Le thé est délicieux, Göding garde un silence respectueux,
laissant le temps à la parole de Charlotte de se placer.

« Nous avons quelques difficultés avec London, mais j’ai
aussi des difficultés personnelles, je ne sais pas si c’est à vous
que je dois en parler. »

Göding sourit avec douceur et encourage d’un hochement
de tête. Mais Charlotte ne trouve pas les mots.

« Ouvrez la bouche. Parlez. Ne pensez pas à ce que vous
voulez dire. Dites-le.

— Je ne dors pas depuis quatre jours. C’est la première
fois que des insomnies me saisissent aussi longtemps. Et la
fatigue provoque des hallucinations, j’entends des voix, des
sensations… »

Des hallucinations. Le mot est si banal… Avec difficulté,
Charlotte revit la réunion face à l’équipe London, et la parole
de Vaiman qui lui déchire les tripes, et la tranquille cupidité de
Sacha Hatala et d’Amélie Grisenti… En dégustant son Darjeeling, elle a l’impression que tout cela est arrivé à une autre,
une pauvre paumée qui ne sait pas où elle va, qui n’a eu aucune
réaction sensée depuis longtemps. Le silence bienveillant de
Göding l’encourage à trouver des détails, à préciser les choses.
La gêne d’avoir réagi en public à des paroles que nul n’avait entendues, la saleté sur sa veste blanche, l’obligeance un peu trop
protectrice de Bronner… Göding reste silencieux le temps qu’elle
finisse. Puis il pose sa tasse et rajuste ses fines lunettes rondes.

« Que voulez-vous, Charlotte ? »

Que veut-elle ? Göding ne précise pas sa question, elle décide
d’y répondre littéralement. Elle veut se libérer de London. Elle
veut le succès de London, qu’elle perçoit comme une libération
pour elle, pour Vinh, pour tous les membres de cette pauvre
équipe et sans doute, aussi, pour les équipes de Félix Faure.
Elle le dit sans avoir à forcer la conviction dans sa voix.

« Je veux que London réussisse. Je fais tout pour ça.

— Non, je ne crois pas. Je ne crois pas que vous le vouliez. »

Charlotte est surprise mais préfère attendre qu’il continue.
Il laisse le temps à ses paroles de faire leur effet.

« Vous ne voulez pas le succès de London. Vous aimeriez le
vouloir, ce que je comprends. Mais vous êtes partagée, vous
galopez vers l’arrivée tout en bridant votre cheval, de peur de
franchir la ligne. Vous ne voulez pas y aller. Pourquoi, Charlotte ? Nous y répondrons plus tard. »

Il se lève, réduit les lumières, revient en tenant à la main
un jeu de plaquettes blanches ornées de calligraphies inspirées
du Yi-King. Charlotte reconnaît un accessoire classique des
psychologues Karenberg, les cartes d’Aberlour… Elle ressent
toujours ce fond de méfiance, même si ce sont des accessoires
anodins, une sorte de tarot modernisé destiné à projeter et
susciter des états psychiques. Un sourire flottant sur ses lèvres
épaisses, Göding feuillette quelques cartes puis pose l’une
d’elles entre Charlotte et lui. La pile restante se retrouve à côté
de la théière, à portée de la main.

« La forteresse de coton. Je me souviens de votre empathie, je
n’ai pas besoin de votre dossier pour cela. Vous avez un sens
inné des relations humaines que j’ai tenté de développer lors
de nos séances et ce que vous me dites indique une forme de
succès. Vous vivez une sorte d’éveil. Vos sensations sont justes,
vous refusez de les écouter. »

Charlotte ferme les yeux, elle se tient sur une frontière. D’un
côté, sa part rationnelle lui dicte de se lever, merci, au revoir
monsieur Göding, de prendre le premier train et de ne jamais
remettre les pieds dans la tour du Groupe. Il n’est pas trop
tard, elle peut toujours partir pour Venise reprendre la librairie
de Gianni, elle recevrait tout le soutien nécessaire à cela. De
l’autre côté, un instinct corporel plus profond lui suggère de
laisser la voix de Göding faire son travail, d’écouter ce qu’il dit,
de l’accepter pleinement.

« La croisade de l’idiot. Vous avez construit une forme de
confiance, mais certaines bases ne sont pas saines. Vous doutez de vos collègues, du Groupe, de vous-même. Votre engagement est construit autour d’actions formelles. Vous dites
vouloir le succès de London, mais vous avez toujours refusé
d’y engager votre sang, votre essence. L’esprit n’est pas tout. »

Göding parle sur le ton d’une conversation amicale. Rien de
solennel ni de dogmatique. Ses phrases se terminent presque
par des points d’interrogation, il recherche l’assentiment de
Charlotte. Celle-ci se sent lucide, prête à peser et juger.

« Le diable en chapeau melon. Vous êtes un pied dedans, un
pied dehors. Quelque chose vous pousse à vous engager plus
loin. Vos boucles de comportement inscrites vous poussent à
résister. Vous résistez à votre empathie, à vos sentiments. Votre
insomnie en est le prix. Il vous faut résoudre tout cela, d’un
côté ou d’un autre. Comme vous voulez. »

Un pied dedans, un pied dehors, elle se reconnaît bien.
Elle hoche la tête, confirme. Pendant un bref instant, elle voit
la limite, un rideau de lumière, impalpable, qui sépare deux
mondes et passe à travers son propre corps. Puis la sensation
est perdue, ne subsiste que son souvenir, et déjà le doute… Elle
reprend une gorgée de thé, imprime profondément l’image de
la frontière dans sa mémoire, elle en aura besoin dans leurs
heures à venir.

« Je n’arrive pas à choisir. Pouvez-vous m’aider ?

— Je suis là pour ça. »


Charlotte reste un long moment sur la terrasse intérieure.
Sous elle, à travers le plancher transparent, les escaliers tournent et s’enroulent autour des superstructures de la tour, chargés d’hommes et de femmes, d’atomes de conscience et de
volonté. Charlotte s’accorde une pause longue et voluptueuse,
debout au milieu des plantes tropicales à larges feuilles, apaisée
par leur lent balancement. Il est neuf heures et demie, Göding
a annulé deux rendez-vous pour traiter avec elle des tenants
et des aboutissants de London. Charlotte n’est pas bien sûre
de ce qu’elle a retenu, mais pour la première fois depuis longtemps, elle a l’impression de suivre une voie qui mène vers la
surface. Elle décroche son téléphone. Vinh ne lui laisse pas le
temps de parler.

« Alors ?

— Je ne sais pas, Vinh.

— Je dis quoi, à Mäntylä ?

— Invente quelque chose. »

Elle savoure avec un peu de cruauté le silence qui s’ensuit.

« J’y suis, Vinh. Confiance, on va trouver. Il faut du temps
pour ouvrir les yeux, mais les miens ont commencé à s’ouvrir.
Je suis allée voir Göding. »

Elle a lâché le nom du fétiche pour le rassurer. Miracle, ça
marche. Il ne comprend pas ce qu’elle dit, c’est normal, elle
n’en est pas bien sûre non plus. Mais elle maintient qu’il se
passe quelque chose avec London qu’elle avait refusé d’accepter. Elle y est. Elle est engagée sur le seul chemin qui puisse
mener quelque part. Il n’y aura pas de miracle pour permettre
à la démonstration du World Aid de bien se dérouler. À moins
qu’elle-même n’en soit la source…


De : Bronner. À : London (tous). Objet : Check point 5
(dernière chance).

Quelques updates. Nous prenons en compte les remarques
d’Infrastructure et passons au niveau 7 de sécurité (appréciez le privilège !). Le Check point 5 est donc décalé de 15 heures à 19 heures.
M. Mäntylä nous fera l’honneur d’assister à la démonstration.
Après validation des résultats, nous basculons sur l’installation du
Louvre. J’aimerais que nous profitions de ces quelques heures pour
revalider les tests et renforcer la sécurité. Merci à tous.

Christian


Le monde n’est que tohu-bohu et l’esprit de Charlotte
plane sur les eaux. Elle dispose de huit points de connexion
avec la réunion Check point. Deux caméras, trois ordinateurs,
le téléphone et Vinh et deux mouchards.

Initialisation niveau 3 — OK.

(Bronner) — Le second portail d’accès, celui de l’hôpital.
Le dossier du malade.

(Mäntylä) — Laissez, je connais les exigences. Continuez.

Injection des dépendances — OK.

(Vinh) — On affiche un niveau de détail élevé.

(M) — Oui, je sais, Tran. J’ai lu votre rapport. Faites votre
boulot.

(V) — Comme vous voulez.

Décomposition G. — En cours. 8/212.

Tout ceci est si lent… Chaque vérification rebondit en écho
à travers l’ensemble du système, un millier de nœuds vérifient
un millier de droits. Quatre procédures de sécurité se superposent, l’œuvre combinée d’Infrastructure, d’Envisioning, de
W-Access et de Vinh Tran & Co. Chaînes de confiance et clefs
liquides circulent à haute pression dans les veines du Groupe,
atteint d’une soudaine crise de tension.

Décomposition G. — En cours. 158/212.

L’air a pris une épaisseur particulière au-dessus de la table
ovale. Le néon vibre avec une fréquence inhabituelle, la lumière
se diffracte sur les lunettes de Bronner, de Prévost, de Hatala.
Un effet de bord de la compression du flux vidéo ?

Décomposition G. — OK. 212/212.

Une bouffée épaisse s’exhale de la gorge de Vaiman, parvient
en multicanal jusqu’aux oreilles de Charlotte, il lui faut un instant pour requalifier ce souffle en soupir. Personne n’a réagi,
ils ont tous les yeux verrouillés sur les consoles de contrôle de
haut niveau. La réussite de la décomposition G est déjà un
succès en soi. Mais ils ne peuvent rien faire, seulement laisser
vivre le système, ils ne voient plus que lui, ils n’écoutent pas
les manifestations des corps autour d’eux. Zoom sur Vaiman.
Il respire, lourdement. Ce reptile serait-il humain, après tout ?
La pixellisation ne cache pas les tempes luisantes. Décomposition G, Vaiman, c’est votre affaire. La suite également.

Test d’identification niveau alpha. — OK.

Test d’identification niveau bêta. — OK.

Test d’identification niveau gamma. — OK.

Test d’identification…

Les synoptiques passent à grande vitesse de l’état inconnu à
l’état valide à mesure que défile l’alphabet grec. Les attitudes
hésitent entre l’appréhension et le soulagement. Quelques-uns
peuvent laisser leurs épaules se détendre, leur zone de responsabilité a été dépassée. Vaiman se permet de reprendre un café.
Charlotte, elle, anticipe. Elle est avec eux, elle est en avant, elle
a les yeux sur les indicateurs de sécurité, elle lit leurs visages.
Mäntylä, Vinh, tendus comme des câbles d’acier, en contrôle,
prêts à réagir au moindre incident, à faire payer les autres si
nécessaire. Bronner, tourbillon complexe, attentif à lui-même,
au système, aux autres, l’imagination inquiète, en flammes,
tournée vers les difficultés à venir, appliquée déjà à les affronter. Le fantôme de Charlotte se tient là, à sa droite, la main
ectoplasmique posée sur la sienne, elle fait ce qu’elle peut pour
l’aider, il l’ignore et c’est tant mieux.

Le noyau prend la main. Le flux de données bascule vers les
unités de traitement réparties, synchrones, entre l’hôpital, la
tour et une demi-douzaine de points de redondances géographiques répartis à travers le monde. Une phrase de Bronner
lui revient, extraite de sa présentation aux nouveaux entrants
sur le projet. « Un des plus grands efforts de calcul jamais fournis
par l’humanité, juste derrière la recherche des particules supersymétriques et les prévisions météo à moyen terme. » Sur le coup,
ils en avaient ri.

Corrélations… En cours.

L’air devient si dense qu’il paralyse les mouvements. Charlotte entend jouer la mécanique de la montre de luxe de Mäntylä : les aiguilles elles-mêmes paraissent peiner à faire avancer
le temps. Paradoxalement, Charlotte sent ses possibilités se
démultiplier, elle tient quelques centaines de nodes critiques
dans son champ de vision. Adoptez une approche holistique,
une perception globale. Élevez-vous, cherchez le schéma général.
Ainsi, elle est la première à apercevoir le basculement en état
instable, avant même que les systèmes de compensation ne
s’enclenchent. Elle s’élance le long des chaînes causales, espérant dénicher un point de passage défectueux, une erreur de
déploiement. Mais le verdict est connu. Défaillance du cœur.
Erreur de noyau. Au niveau du module de Correspondances.

En un claquement de doigts, les synoptiques basculent
au rouge, les buzzers hurlent le passage en état dégradé. Les
secondes reprennent leurs droits, les respirations se libèrent, les
messages fusent entre les acteurs, humains et automatiques.

Corrélations… Échec. Reprise.

« On est passé en mode 2, il recommence les corrélations.

— Pourquoi ? Il nous a déjà fait le coup à ce stade-là et il
était retombé sur ses pieds.

— Je ne me fais pas d’illusions.

— Et à l’analyse ?

— On creuse. »

Charlotte peut leur souffler la réponse. Les jeux de données
sont incompatibles, toute l’indexation est faussée. À ce stade,
ce type d’erreur est criminel. Un coup de talon sur une mécanique de précision.

« Vaiman, confirmez que vous avez utilisé les jeux B, C et F.

— Non. J’ai suivi la procédure standard. Prévost a chargé
A, C et F. Qu’est-ce que vous avez foutu, pour l’indexation ?
C’est quoi, cette soupe ? Arrêtez tout ! »

L’onde de choc se propage. À une vitesse de plusieurs gigabits par seconde, la mémoire d’apprentissage s’encombre de
schémas, tous parfaitement erronés, qui faussent en dessous
d’eux tous les éléments encore justes. Dans un instant, Bronner
va confirmer l’ordre de Vaiman et les dégâts seront limités.
Huit heures d’apprentissage à recommencer, à moins qu’ils
ne rebasculent London dans son état précédent (peu fiable)
en utilisant les serveurs de réplication. Trop tard. Charlotte
plonge dans les données de Vaiman, Vinh a forcé ses mots de
passe tout à l’heure, autant que ça serve.

Vaiman hurle, blessé, cerné, conscient de sa faute. La rage
des autres contre lui se libère. Fou. Inconscient. Confiance
malsaine en lui-même. Les micros reprennent les exclamations, les échos de méfiance tapissent l’esprit de Charlotte,
mais elle veut savoir par elle-même. Vaiman mord, se défend,
il se sait dans l’erreur. Coupable ? Le temps d’un battement, le
cœur de Charlotte bat à l’unisson de celui du reptile. Voir par
ses yeux, partager sa vision paranoïaque. Une bande de singes,
de créatures boueuses, à peine capables de penser. Un complot de la Cohésion Interne. Solitude glacée dans une mer de
bêtise… Mais il est innocent. De ce crime-là, du moins…

Charlotte s’éloigne, envie de vomir. Les accusations pleuvent
sur Vaiman, il a faussé les jeux de données, il ne pouvait pas
l’ignorer, les lapidateurs préparent leurs pierres, le masque de
José se révèle enfin. Charlotte pense un message personnel pour
Vinh : V. a reçu des instructions différentes des autres. Calme-les
tous. C’est un coup de José. Je prends la main.

Charlotte se tient debout au milieu du labyrinthe. José est
encore là. Tout proche ? Très loin ? Il est connecté, quelque
part, il a modifié à la volée le jeu d’instructions, joli coup de
billard, qui joue sur la vieille rivalité entre Cohésion Interne et
Envisioning. Pour un peu la colère de Vaiman et la méfiance
des autres détruiraient le peu de confiance qui existe encore au
cœur de London, renversant l’autorité de Bronner. À Vinh de
jouer. Les ports se ferment, les réseaux spécifiques, connectés
le temps du calcul, replongent chacun dans leur isolement.
Charlotte analyse les traces, son esprit synthétise des pistes,
ses doigts caressent le clavier brûlant de l’Ultra-P. Elle suit un
fil d’Ariane d’une finesse infime, joue sur ses droits d’accès
spéciaux pour sauter les obstacles, rattraper l’ombre qui s’évanouit. José existe, rien n’est plus sûr maintenant, le démon
laisse derrière lui une trace, le souvenir d’une trace, il est
habile, un roi, il habite et maîtrise le système, son monde, sa
demeure. Il est si proche… Charlotte se tend… Ses bras étreignent le vide. Plus rien. Connexions rompues. Elle se tient,
pantelante, face aux ténèbres.

Dans la salle, côté Félix Faure, Bronner termine son analyse.

(B) — Notre test a été faussé par une intervention extérieure. Nous avons le temps de reprendre l’apprentissage. On
basculera sur le Louvre pendant la nuit.

(M) — Je n’appelle pas ça une démonstration de fiabilité.
Le noyau n’a jamais fonctionné. Vous n’avez jamais dépassé la
proof of concept. Rappelez-moi quand vous aurez du nouveau.

Un écho, un ultime flux de données. Le calme d’une
belle demeure au bord du fleuve, un ciel nuageux, quelques
notes de piano, pleines de tendresse… Alors que Charlotte
n’aurait attendu qu’un rire moqueur de la part de José. À quoi
ressemble-t-il ? Pas au fonctionnaire frustré que tu imagines,
Vinh. Elle connaît cette musique qui trouve des échos dans sa
propre enfance…

Le calme revient autour de la table ovale, le même désespoir
résolu qui règne dans l’équipe depuis toutes ces journées. Vinh
a établi les responsabilités de chacun, ils ont compris l’intrusion
de José, disculpé Vaiman, voilà déjà un petit succès. Bronner
reprend les choses en main, mais même la chaleur de sa voix
ne suffit pas à faire renaître la moindre énergie. Il reste une faible chance de faire fonctionner le système d’ici à demain. Avec
José en liberté, prêt à frapper de nouveau. Charlotte reprend
la chasse. Elle l’aura.

Les accords de piano résonnent encore.



well done



« Qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi tu regardes ces robes ?

— Pour Charlotte. Samedi. Elle ne va pas y penser. Il vaut
mieux s’y prendre en avance.

— Elles sont pas mal. Comment tu peux être sûr que ça va lui
aller ?

— Ils ont nos mensurations. Fous-moi la paix. »


Une sous-série d’itérations dans la boucle principale : Charlotte se lève, passe aux toilettes, va se servir un verre d’eau à la
fontaine, fait un détour par la galerie avant de rejoindre son
bureau ; depuis la balustrade, elle contemple les mouvements
d’horlogerie de la foule dans le corps transparent de la grande
tour, tout le long du puits de lumière. Votre corps n’est pas assez
impliqué, les paroles de Göding lui reviennent, elle a envie
de le rappeler pour lui demander si maintenant son corps est
assez engagé dans London. La tension superficielle de ses yeux
est douloureuse, elle a l’impression de se transformer, de se
densifier. Ses muscles se durcissent, comme s’ils ne devaient
jamais plus se détendre, et cette hypertension permanente est
épuisante. Paradoxalement, la fluidité de ses mouvements s’est
accrue, ses gestes se font sans elle, accompagnant exactement
sa pensée. Une économie parfaite qui la ferait sombrer dans
une spirale d’autocontemplation effrayée si elle n’était pas si
fatiguée, si elle n’avait pas autant du travail. Qu’est-ce qui
m’arrive ? Suis-je assez engagée, monsieur Göding ?

Ces heures matinales sont les plus productives. Suite au
Check point 5, elle a encore deux séries de recoupements à
mener. Aucune vibration du téléphone, aucun tintement cristallin de l’Inbox. Nous sommes samedi, la cérémonie d’ouverture est dans treize heures exactement, c’est la dernière ligne
droite, l’ultime moment pour gagner la partie. Les retours de
l’équipe sont d’une affligeante banalité, ils sont découragés et
bien sûr José n’a commis aucune erreur. Il existe, mais il ne
bouge pas, il laisse le projet suivre tranquillement sa voie hors
des rails. Elle ne dort plus, c’est un fait, une conséquence de
la métamorphose, ça reviendra un jour. Ça n’a pas d’importance. Elle s’appuie sur cette foi, cette flamme intérieure. Non
qu’elle ignore le doute, il n’y a pas de foi sans doute. Rien ne
marche encore. Bronner a relancé l’indexation des cent douze
mille et quelques prélèvements issus des archives de Félix
Faure, les mêmes erreurs sont revenues, le logiciel GDNA
d’Envisioning pour la T1000 renvoie des résultats aberrants,
les Correspondances sont toutes fausses, les tableaux de bord
d’erreurs sont pleins d’items à voir en urgence. Et, pour ne
rien arranger, Vinh ne donne plus de signe de vie, alors qu’elle
a besoin de son soutien, de sa confiance. Par sympathie, elle
l’imagine rongé par les mêmes symptômes qui la travaillent :
tensions, épuisement et insomnies. Mais Vinh n’est pas aussi
faible qu’elle, il paraît forgé dans un métal plus ferme, moins
sensible. Aux dernières nouvelles, il se rendait au Louvre,
assurer l’installation de la plate-forme de démonstration en
compagnie d’Amélie. Par éclairs, durant cette nuit devant son
écran, Charlotte a eu des visions de son collègue comme si les
caméras de surveillance avaient été posées juste derrière ses
épaules et renvoyées dans des petits moniteurs virtuels au coin
de son cerveau : Vinh au téléphone sur le somptueux stand
du Groupe, surveillant le travail d’Amélie, Vinh errant entre
les marbres noirs des antiquités égyptiennes, Vinh et Amélie,
ensemble dans un des salons VIP, lumière éteinte, des gouttes
de sueur roulant sur leurs peaux nues. Écoutez votre voix, Charlotte. Votre propre voix.

Vinh comprendrait ce qu’elle ressent, depuis qu’elle le
connaît elle trouve ses mouvements très beaux, très souples, il
pratique les arts martiaux depuis longtemps. Il bouge comme
de l’eau, droit au but qu’il rêva, c’est là la source de toute son
efficacité professionnelle.

Vingt minutes ont passé, Charlotte abandonne à regret la
contemplation des entrailles de la tour pour retourner vers son
bureau, pour une nouvelle itération dans la boucle principale.
Elle aimerait pouvoir se dire que tout a été tenté, que l’échec
est consommé, qu’elle ferait mieux de renoncer, mais ce refuge
lui est interdit par sa foi même en l’avenir. London permet à sa
conscience de garder son acuité. Elle ne vit que par London,
que pour London. Le projet a pris des traits visibles, ceux d’un
homme protéiforme, monstre multifaces construit à partir
de la silhouette de Bronner (pourquoi lui ?). La créature est à
moitié consciente, bourrée de maladies, alors qu’on la rêve en
silhouette rayonnante, puissance de lumière irradiant l’intérieur de la tour, faisant de celle-ci une extraordinaire lanterne
vénitienne. Elle a souvent repensé à Göding, leur entretien
a fait jaillir cette image, cette puissance lumineuse qui est
maintenant le point d’ancrage de Charlotte dans la réalité. Et
Bronner, et son équipe, et Vinh et Charlotte travaillent chacun
de leur côté à faire jaillir l’esprit hors de la matière, à insuffler
la vie.

Charlotte a repris place devant son Ultra-P, en état d’hyperconscience, l’esprit plus clair que jamais, capable de se propager de document en document, de machine en machine,
d’embrasser des milliers d’informations techniques (inutiles !),
de CV et de biographies (inutiles !), de plans d’organisation, de
dessins du salon, de prospectives financières et commerciales.
Elle connaît intimement les consciences, les envies, les peurs
et les faiblesses de tous les membres de l’équipe, elle a laissé
jouer à fond son Ur-empathie (encore un terme de Göding).
Elle est une éponge, elle les a tous bus tel un buvard, elle a fait
siens leurs désirs, leurs ambitions, leurs angoisses. Elle ressent
la jubilation technique et misanthrope de Vaiman, les morsures d’ambition de Grisenti, les rêves de démiurge d’Hatala
(qui l’eût cru ?), l’humanisme serein de Bronner. Elle est le
réceptacle, le condensé de l’équipe. Personne autant qu’elle
n’a pris conscience de la véritable nature de London, du rôle
organique qu’il joue dans l’avenir du Groupe. Elle voit tout et
pourtant elle est aveugle, José lui échappe.

… mademoiselle Audiberti…

Elle a entendu trop de voix, ses jours et ses nuits sont envahis par les autres, les non-Charlotte qui gravitent autour d’elle.
Mais cette voix-là fait partie des planètes extérieures, catégorie
géante gazeuse, Mäntylä, l’homme aux larmes de sang, puissance tranquille, le commanditaire de l’accomplissement de
London, qui espère voir le plomb devenir or.

Il se tient devant elle, les mains croisées dans le dos. Elle le
fixe un long moment sans rien dire, tant ses heures sont peuplées de visions. Il faut suivre la méthode de Göding, trouver
pourquoi elle pense à Mäntylä, quelles intuitions, quels processus l’ont amené ici, quelles révélations cette présence signifie.
Alors l’ectoplasme disparaîtra laissant derrière lui un distillat
de vérité. Après les tests d’hier soir, Vinh devait accompagner
Mäntylä, cette nuit, pour une visite nocturne des installations.
Vinh espère une bonne notation de la part du Partner lors de
son 360 °, il compte sur le soutien de Mäntylä pour tourner la
page de la grille salariale, sauter de case en case dans l’organigramme, avancer sur les lignes de la marelle du pouvoir. Elle a
confiance, Vinh y arrivera. Si lui échouait, qui serait digne ?

« Que pensez-vous du travail de Vinh Tran, mademoiselle
Audiberti ? Quel avenir voyez-vous pour lui dans le Groupe ? »

Charlotte sourit. Que voyez-vous, Charlotte ? Est-ce qu’ils
ne connaissent plus que cette question ? Font-ils plus confiance
à sa sensibilité, à son empathie, qu’à son intelligence et à sa
capacité de travail ? Elle pensait que le Groupe était un peu
plus progressiste dans sa perception du travail des femmes.

« Bien sûr, je comprends que la question puisse vous surprendre. En temps voulu, vous recevrez le questionnaire, mais
les circonstances font que… je prends un peu d’avance. Je
vous pose la question la plus importante, celle de la confiance,
de la loyauté. Envers nous tous. »

Mäntylä est effectivement présent dans le bureau de Charlotte. La vision s’est incarnée. Il fait quelques pas, s’attarde à
regarder la photo encadrée de Brosse, l’étang et la maison de
famille Audiberti. Elle serait surprise qu’il fasse un commentaire, il n’en fait pas. Sans la regarder, il synthétise sa question :

« M. Tran est-il loyal ? Garde-t-il sa parole ? »

Il est temps de faire preuve de sens politique, Charlotte.
Les enjeux sont bien posés. Vinh est un collègue brillant et un
sombre connard, les deux à la fois. Charlotte ne le présenterait
à sa famille en aucun cas. La réponse à donner à Mäntylä est
donc claire.

« Sans aucun doute. M. Tran est aussi dévoué aux intérêts
du Groupe que je le suis. Il en partage toutes les valeurs. Vous
savez les tests que nous passons avant de rejoindre la Cohésion
Interne… »

Elle sourit. Mäntylä la regarde, pendant un instant le masque d’indifférence distante qu’il affecte se fissure.

… elle pense vraiment que Tran restera fidèle — vos idées
sur le sujet, mademoiselle Audiberti, sont plus fiables que les
miennes, il faut toujours prendre en compte vos intuitions,
moi aussi bien que les autres…

Un long moment de silence, la question de la carrière de
Vinh glisse dans les limbes, Charlotte a un pressentiment :
Mäntylä va l’inviter au restaurant, aux Communes, la semaine
prochaine, sans doute, ils parleront de sa carrière à elle. Elle
sera en pleine possession de ses moyens, capable de tenir une
conversation à la fois amusante et professionnelle et de négocier parfaitement son avenir.

« J’en viens au but de ma visite. J’ai eu une discussion assez
longue avec M. Tran, je tenais à vous dire que nous sommes très
contents de votre travail sur London. J’ai validé votre H2R2
juste avant de passer vous voir, cette réussite sera comptée à
votre actif. Nous discuterons ensuite de celui de l’équipe. Félicitations. Rentrez chez vous, reposez-vous un peu, j’aimerais
que vous puissiez pleinement profiter de la soirée d’inauguration. Je vous rappellerai lundi, que nous puissions convenir
d’un rendez-vous pour parler de votre avenir… Que diriez-vous de dîner aux Communes ?

— Ce serait… parfait. »

Le film passe dans le désordre. Ils n’ont rien résolu et elle est
félicitée. Mäntylä n’attend aucune autre réponse. Un bref sourire marque ses lèvres, il hoche la tête en guise de salut et s’en
va. Charlotte n’aurait pas été autant surprise s’il s’était tout
simplement dissipé dans les airs. Elle n’y comprend rien, son
trouble s’accroît, elle va envoyer un message à Vinh, lui téléphoner, avoir confirmation… Elle tombe sur son répondeur,
elle n’arrive pourtant pas à imaginer qu’il dort (une des visions
de caméras de surveillance refait surface : Vinh allongé les yeux
ouverts sur la moquette du salon VIP, la tête d’Amélie posée
sur sa poitrine nue, au milieu d’un rayonnement de cheveux
noirs). Tant pis, elle envoie un mail, commence dès maintenant à attendre la réponse. L’impatience devient irritation,
ses émotions circulent trop vite, ça en devient insupportable,
comme une plongée dans les pires heures d’une adolescence
hystérique. Elle pourrait reprendre rendez-vous avec Göding,
lui jeter tout ça à la figure…

Comme en écho à sa colère, son écran s’éteint. Après un
bref instant de rémanence, la lumière de la diode verte d’alimentation de l’Ultra-P disparaît à son tour. Puis, dans un
cercle se propageant, c’est le tour du téléphone, de la lampe
de bureau, du plafonnier. Bientôt le bureau est plongé dans
l’obscurité, éclairé seulement à travers les murs vitrés par les
lumières venues du hall central et des autres pièces éclairées.
Une coupure électrique ? Cela ne s’est jamais produit. Cela ne
peut se produire ici, c’est impossible. Charlotte ne sait même
pas comment actionner l’interrupteur, tout est automatique
d’habitude puisque la tour la reconnaît… Elle constate qu’elle
a décroché son téléphone (écran gris). Cela en devient presque
drôle. Sans téléphone, comment appeler l’Infrastructure ?

Le silence s’impose peu à peu. La climatisation aussi paraît
s’être tue, Charlotte sent l’extrémité de ses connexions neurales devenir douloureuse maintenant qu’elles ne sont plus
irriguées d’informations. La connaissance de London est
enfermée, amputée, dans les limites physiques de son crâne ;
elle comprend qu’elle s’appuyait sur le réseau informatique
pour distribuer ses capacités cognitives. Ce plantage global est
insupportable. Si elle ne fait rien elle va s’effondrer sur elle-même. Fin des itérations, sortie de boucle.

Elle est à genoux, les yeux grands ouverts, elle rampe avec
souplesse sous le bureau, à la recherche de l’interrupteur
manuel, Laurence lui a dit un jour qu’il était caché là-dessous,
facilement accessible si nécessaire. Avec une précision infinie,
l’ongle de Charlotte suit le dessin des dalles de faux plancher
à travers la moquette. Claquement de la lame du cutter sortant de son étui. La lame tranche le cuir épais de la moquette
sans aucun effort. Les doigts de Charlotte se glissent sous
le carré bleu, l’enlèvent comme on retire la pièce cruciale
d’un puzzle. La dalle blanche est difficile à saisir, la position
est inconfortable à tenir, les fesses en l’air, les cuisses serrées
pour empêcher sa jupe de remonter. Ridicule. Elle recule, se
relève, ses mains lissent ses vêtements. Souffler. Puisqu’elle
ne trouve pas l’interrupteur… Elle ramasse ses affaires en un
mouvement fluide, l’Ultra-P inerte rejoint sa sacoche. Elle le
déposera au rez-de-chaussée, ils lui en fourniront un autre qui
marche, n’est-ce pas ? Elle a pensé à prendre la robe qu’ils lui
ont livrée, très légère, soigneusement pliée dans sa mallette
plastique marquée du logo bleu, elle ne se souvient pas l’avoir
commandée. Puis, le temps d’une unique respiration, elle se
dirige vers la porte, passe dans le couloir, ferme la porte. Nouvelle surprise : l’éclairage de son bureau clignote timidement,
la lampe, les plafonniers se rallument, passent en mode veille/
absence. Tout remarche donc ? Elle ouvre la porte, fait un pas à
l’intérieur, les lumières disparaissent, elle est de nouveau dans
la pénombre. Son propre bureau la rejette. Charlotte recule,
referme la porte, la lueur de veille revient, étrange effet de
balancier. Rentrez chez vous, reposez-vous. Ce n’était pas une
suggestion, mais un ordre, que toute la tour conspire à faire
exécuter. Très bien. Arrêtons-nous un moment… Elle appuie
le front contre la vitre de sa porte. Ferme les yeux. Pendant un
instant, Hypnos tant désiré fait mine de s’approcher. Puis se
refuse. Et une main se pose sur son épaule.

« Charlotte ? »

Bronner. Qu’est-ce qu’il fait là ?

« Je viens d’arriver, je vous ai appelée depuis l’accueil… On
m’a dit que vous étiez là, mais vous ne répondiez pas. Je ne
savais pas que vous partiez, je suis désolé de vous déranger,
mais il faut absolument que je vous parle… »

Seconde visitation de la matinée, suivant le même modèle
que la première : apparition d’un fantôme, un bel homme
tenant des propos incohérents.

« Je suis désolée, Christian, je n’ai pas le temps…

— Je vous raccompagne jusqu’au métro. Je ne serai pas trop
long, je vous le promets. Ce sera même plus pratique de pouvoir discuter dehors. Je vous offre un café ? »

Est-ce le même Bronner que celui qui s’est tenu toute la
nuit avec son équipe, à tenter de réparer les dégâts du Check
point 5 ? Il ne peut pas se trouver là, alors que le Forum mondial ouvre dans quelques heures… Est-il le vrai Bronner ? Elle
approuve, très bien, qu’il la raccompagne. Mais où ? Peut-être
va-t-elle suivre les ordres, rentrer chez elle… Peut-être. Il faudrait joindre Vinh… Depuis une cabine ?

Bronner appelle l’ascenseur. Ils descendent à travers les
superstructures, suivent le flot vertical de la lumière, Charlotte sent revenir sa veine contemplative, elle aimerait comprendre les règles des flux qui ordonnent les mouvements des
milliers d’employés qui travaillent au Siège. Oublier ces visites
déplacées.

« Charlotte, je vous comprends. Je peux avoir confiance en
vous. Je connais vos motivations et vos valeurs… »

Amusant : les apparitions emploient le même vocabulaire.
Est-ce que Bronner va finir par l’inviter à dîner ? Quel jour ?
Elle s’en veut de son ironie, se mord les lèvres, baisse les yeux.

« Vinh et moi partageons les mêmes valeurs, Christian. Vous
pouvez lui faire confiance autant qu’à moi…

— Je ne crois pas, non. Vous n’êtes pas comme lui. »

Il attend d’être sorti de la tour pour parler, elle vient de se
rendre compte qu’il porte un gros sac de sport, très rempli.
Où se rendait-il ? Ils passent les grandes portes, sont saisis par
le vent glacé, la pluie menace encore… Aller prendre un café
avec lui ? Elle hésite, elle ne sait pas… Bronner lui prend le
bras, s’éloigne de la tour, ils avancent entre les rangées d’orangers en pot. Le vent balance les feuilles des petits arbres.

« Je m’en vais, Charlotte. Vous avez compris quel rôle je joue
dans l’évolution de London. Mais j’abandonne. Ça ne sert à
rien de se battre, rien ni personne ne bouge… Vous avez gagné.
Vous, et Vinh, et le management, et tout le monde. Mais je
voudrais que cette victoire soit la vôtre plutôt que la leur. »

Charlotte s’arrête. Bronner prononce des paroles parfaitement incohérentes, une sorte d’écho déformé de celles de
Mäntylä. Et pour ne rien gâcher, il est parfaitement sincère,
tout à fait certain d’être compris. L’intimité de cette conversation commence à devenir gênante.

« Vous avez très bien travaillé vous aussi, Christian, ne soyez
pas…

— Parlons franchement. Je vais laisser faire. Je suis certain que vous voyez les mêmes choses que moi. Vous avez du
recul, vous êtes peut-être la seule de toute cette bande de cinglés… Vous vous rendez compte de ce que nous faisons, pour
London ?

— Vous connaissez le business plan aussi bien que moi,
Christian. Que vous arrive-t-il ? »

Non, finalement elle ne veut pas aller prendre de café avec
lui.

« Faites un effort, Charlotte, expliquez-le-moi. Avec des
mots simples. Comme si j’étais un enfant de cinq ans. »

Sa démarche est absurde. Est-ce qu’il pourrait le comprendre ? Il insiste. Elle sent le désespoir à travers ses paroles ainsi
que des émotions nouvelles chez lui, un aspect sous-jacent de
sa personnalité. D’accord, elle va faire un effort, lui accorder
quelques instants, avant de courir se réfugier dans un endroit
mieux abrité du vent.

« Votre équipe a conçu un système test d’indexation des
données biologiques et génétiques humaines. Dès ce soir, nous
ferons la démonstration de son fonctionnement et l’hôpital
Félix Faure commencera à nous verser une redevance pour son
utilisation. Dès demain, notre compagnie d’assurances commencera à l’utiliser pour les calculs de prime. Nous signerons
des contrats avec d’autres hôpitaux, des centres de recherche et
d’autres compagnies d’assurances, pour offrir un service centralisé de données génétiques au monde entier. C’est correct ?
C’est bien cela ?

— Ça me va si vous ajoutez que ces données sont personnalisées, avec corrélation d’identité. Nous sommes d’accord. Les
Correspondances, vous savez ? »

Charlotte hoche la tête. Elle revoit London, la créature de
lumière irradiant à travers la tour, source de données disponible pour le monde entier. Et pour autant qu’elle le sache,
le problème des Correspondances n’a pas encore été résolu,
la banque de données n’est donc pas disponible. Pire, elle est
en ligne, mais elle ne sert à rien et ne vaut rien. La crédibilité
du Groupe, du travail de centaines de personne est en jeu ; le
corps de London est plus mort que vivant, toute la pyramide
inversée menace de s’écrouler ; et voici que des fous la visitent
en prétendant que tout va bien.

Bronner insiste, elle commence à le trouver désagréable.

« Charlotte, vous vous rendez compte que les choses ne peuvent pas rester en cet état. Nous avons toutes ces données…
Ce sont des gens, leur corps, leurs molécules… »

Elle soupire, le regarde.

« Je sais, Christian. Je sais tout ça. Je bosse sur ce projet moi
aussi. Arrêtez de me faire perdre mon temps. Je dois… »

Elle se voit soudain dans les yeux de Bronner, pâle, les yeux
cernés, le visage creusé, le corps tendu, durci, une naufragée,
une survivante qui tente de revenir vers la civilisation après
des années de privation. Et la compassion de Bronner l’effraie
comme une vision dans le miroir de vérité.

… que vous arrive-t-il, Charlotte ? Vous savez, mais je ne
suis pas sûr que vous ayez conscience… vous vous détruisez…
London ne vaut pas cela, London n’est rien, il ne vous apportera rien, ni à vous ni à personne…

La pluie est revenue. Elle tremble soudain, épuisée. Bronner
la prend dans ses bras, il est chaud, sûr, humain. Contre lui,
elle pourrait dormir… Pourquoi ne pas le laisser l’emmener,
s’occuper d’elle ? Mais ce n’est pas le moment de lâcher, il
reste moins de douze heures avant l’inauguration, elle n’a pas
réussi à joindre Vinh, elle ne fait pas confiance aux paroles de
Mäntylä qui paraissent trop profondément épouser ses désirs.
Rien n’est jamais donné gratuitement, la facilité a un prix. La
chaleur des bras de Bronner a un prix. Elle n’est pas prête à
payer maintenant.

« Merci, Christian. Merci beaucoup de vous soucier de moi.
Vous avez l’air épuisé vous aussi. Faites comme moi. Rentrez
chez vous. Reposez-vous avant l’inauguration. Ça va aller. »

Bronner est bien obligé de comprendre, il est désolé. Il voudrait dire que… Que veut-il en vérité ? Il s’avoue vaincu, il
recule, il lui fait un signe de la main. Elle le contemple dans
toute son étrangeté. Que recherche-t-il ? Une évidence la
frappe : Bronner est une anomalie génétique. Elle l’a mal évalué. Il faudra y repenser. Plus tard. Le parapluie de Charlotte
se déploie, ses pas l’emmènent vers le métro.

La dalle de l’esplanade est déserte, on est samedi, le quartier est calme, elle cherche l’accès au métro. Le petit kiosque
de l’ascenseur attire son attention, elle l’a toujours pris pour
monter, jamais pour descendre, pourquoi ne pas commencer
aujourd’hui ? Une attirance obscure l’amène dans la cabine,
elle effleure le bouton – 1/Métro. La femme à l’anorak rose.
D’où montait-elle ? Un autre bouton, avec une indication éraflée : – 2/Parking. Son doigt descend d’un cran. Pourquoi pas ?
Elle appuie. Les portes se referment lentement.

Descente. Juste le temps de s’interroger. Les portes se rouvrent, Charlotte sort en terre inconnue.


Tunnels sales éclairés au néon, odeurs de pots d’échappement. À quoi s’attendait-elle ? Des portes permettent l’accès
aux tours, elle est quelque part entre les racines des immeubles.
Elle s’engage dans un tunnel au hasard, pour voir… En des
temps où les choses étaient plus simples, elle a sans doute déjà
emprunté cette route abritée dans un taxi du Groupe, les yeux
baissés sur son document sans rien voir des éclairages glauques
ni des murs bruns. Mais maintenant elle marche sur le trottoir, exposée. Des voitures passent en grondant, leurs rétroviseurs effleurent sa hanche… Quels piétons osent marcher
ici ? Où mènent ces couloirs ? Une femme vient à sa rencontre,
portant des sacs de supermarché. Peut-être est-il possible d’atteindre le centre commercial par en dessous ? Charlotte baisse
les yeux, s’efforce de ne pas ressembler à une touriste, elle n’a
rien à faire dans ce monde, elle va rejoindre l’ascenseur, ressortir d’ici, très vite. La femme portant ses courses s’approche…
« Madame bonjour », la petite silhouette du parapet, à peine
reconnaissable une fois sortie de son contexte. Vit-elle par
ici ? Qui pourrait vivre par ici, en vérité ? La femme sourit
pourtant.

« Bonjour, vous allez bien ? »

Elle a reconnu Charlotte, l’a saluée naturellement. Charlotte a envie de l’ignorer, de continuer sa route, de ne jamais
être venue par ici, mais il est trop tard.

« Bonjour. »

Il y avait des pièces dans sa main, pour madame bonjour,
mais c’était une éternité auparavant, et elle a donné ses pièces
ainsi qu’un billet de cinq euros à la femme à l’anorak rose, en
échange d’un anneau d’or pâle qui prenait curieusement la
lumière… Et depuis l’anneau n’a pas quitté son doigt, il a pris
la tiédeur de sa main, il s’est fondu en elle. Tout a un prix, rien
n’est jamais donné.

La petite femme s’est arrêtée, comme si elle attendait que
Charlotte dise quelque chose, fasse la conversation. Mais
l’esprit de Charlotte cahote sur un chemin de traverse, une
route embroussaillée, jamais empruntée. Quel est le prix de
l’anneau ? Cinq euros ? L’anorak rose le lui avait collé dans la
main dès le début de leur conversation. Vous avez laissé tomber
quelque chose… Les cinq euros n’avaient rien à voir, les deux
aspects de la transaction étaient séparés.

Charlotte baisse les yeux, regarde le visage souriant de
madame bonjour et ose une question compliquée.

« Pardonnez-moi, mais l’autre jour… J’ai vu une femme
qui avait besoin de manger… elle m’a abordée, sur l’esplanade. Elle était toute petite… pas très vieille… avec un anorak
rose… Vous la connaissez ?

— Oh, oui, bien sûr. Elle s’appelle Dina, elle est au foyer.
Pas loin d’ici. Au foyer Saint-Luc.

— Le foyer Saint-Luc ?

— Vous ne connaissez pas ? Je vous emmène, si vous voulez.
Ça lui fera plaisir d’avoir de la visite. »


Charlotte serre son manteau autour de ses épaules. La
connexion lui manque, London lui manque… Et le manque
la fait trembler de froid et d’épuisement. Elle s’engage derrière
la dame bonjour, respirant par le nez pour mieux filtrer l’air
pollué, prenant bien garde à ne pas dissiper son énergie. Saura-t-elle retrouver le chemin du retour ? Et si elle faisait demi-tour tout de suite ? Le monde du dessus et celui du dessous
ne sont pas faits pour s’interpénétrer, les strates doivent rester
séparées…

Elles poussent une porte en plastique bleu, arrivant dans
une étrange salle de repos. Un homme très jeune portant une
grosse cravate et une chemise au col trop raide tient l’accueil,
un vieil ordinateur posé à côté de lui. Il salue le guide de Charlotte d’un hochement de tête. Charlotte l’intrigue. Une camée
à l’air russe en tailleur blanc de luxe. Pas son genre de cliente
habituelle. Il l’accueille quand même, c’est un garçon gentil.

« Nous venons voir Dina. »

Une dizaine d’hommes perdus sont attablés devant un relief
de petit déjeuner ; silhouettes déformées, avachies, peaux grêlées, barbes hirsutes. Plusieurs se tournent vers elle, la saluent,
Charlotte a peur. Il faut laisser ces gens entre eux, elle n’a rien
à faire là, elle ne peut rien faire, il existe des spécialistes pour
ce genre de situation qui savent mieux qu’elle ce qu’il faut
faire. Elle reviendra un autre jour, elle posera à Dina toutes
les questions qu’elle voudra, mais pas maintenant, pas alors
qu’elle-même a du mal à tenir debout, quelle idée d’être descendue aujourd’hui ? Quelle urgence la pousse ? Les chaises en
plastique la tentent, mais elle craint que sa peur soit visible,
que sa faiblesse appelle la sollicitude de ces gens. Hors de question. Madame bonjour lui prend la main, la tire…

« Allez, venez, venez. »

Dina est là, dans un coin, sur un lit improvisé, une couverture la recouvre, tout en elle dit la maladie. Était-elle si pâle,
quand elles se sont croisées pour la première fois ? Peut-être
bien. Elles ne se disent rien, Charlotte reste debout, Dina reste
couchée, mais elles se reconnaissent…

… nos yeux voient les mêmes images, les mêmes folies,
nous le supportons chacun à notre façon…

La salive de Charlotte s’est épaissie, elle est prise de vertige,
elle ne veut pas tomber, pas ici. Pendant un instant, elle a
eu un aperçu de l’autre côté de la ligne, d’un monde lent et
endormi, soumis aux lourdes contraintes de la chair et de la
matière, de la pourriture et de la mort. Voilà ce qui la sépare de
Dina : la petite femme se tient du mauvais côté. Et murmure
soudain :

« Tu veux me rendre l’anneau ?

— Non.

— Tu ne peux pas. »

Dina a énoncé ce constat d’une voix triste. Est-ce vrai ?
Charlotte peut-elle rendre l’anneau ? Pourquoi est-elle là ?
Dina a le visage très pâle, tiré, transparent, effrayant. Elle murmure encore :

« Il était à moi. Ils me l’ont donné, tu comprends ? Je n’en
voulais plus, il me tirait, me tirait… Ils m’ont dit de te le
donner, à toi. Je devais avoir cent euros. Je les ai eus. Maintenant je suis malade… Si tu veux me le donner, tu ne peux
pas. Tu dois le donner à quelqu’un d’autre, quelqu’un qui le
voudra. Ou alors quelqu’un doit te le prendre, te le voler. Moi
je n’en veux plus. Je suis trop tirée, je vais aller à l’hôpital, tu
vas y aller toi aussi…

— Non. Taisez-vous. Vous ne savez pas ce que vous dites.

— Essaie de me donner l’anneau, si tu peux… »

Charlotte ferme les yeux. Qu’est-ce qu’elle fait là ? Elle est
en pays étranger, dans une strate qui n’est pas la sienne, cette
femme parle une langue qu’elle ne comprend pas… Saura-t-elle revenir à l’ascenseur ?

… essaie de me donner l’anneau…

« Voulez-vous une chaise, madame ? »

Le jeune homme de l’accueil l’aide à s’asseoir, elle ne peut
plus bouger. Il lui offre un café, lui parle gentiment, mais elle
ne peut boire ce qu’ils boivent. Que voit-il ? Ne comprend-il
pas qu’elle vient d’au-dessus ? Qu’elle est une personne normale ? Il parle de Dina, de l’ami qui va l’emmener en voiture
jusqu’à l’hôpital, de sa mauvaise bronchite. Ils ne peuvent pas
garder de gens ici, d’habitude, mais ils ont fait une exception
pour Dina, juste pour cette nuit… Vous comprenez ?

Le jeune homme finit par renoncer. Enfin. Elle a besoin de
paix. Les gens parlent, leurs mots se perdent dans un brouillard
sonore, elle n’en distingue plus le sens. Elle se sent toute refermée dans sa coquille, autiste, déconnectée. Elle reste sans
bouger, serrée dans son manteau, avec à proximité ce verre
en plastique plein de mauvais café qui refroidit, Dina dort,
madame bonjour est repartie, elle a son salaire à gagner.

… essaie de me donner l’anneau…

Pourquoi pas ? Pour exercer sa volonté, son libre arbitre.
Elle pose les doigts sur la bague, tire. Aucune résistance, pourtant rien ne vient. Elle ne bouge pas, ses muscles ne se contractent même pas. Rien ne vient. Situation parfaitement idiote.
Tire, Charlotte, dégage ce truc, tes doigts n’ont pas gonflé
à ce point ? Tire, Charlotte… Tout se bloque, son corps est
paralysé, figé autour de ce geste qui ne veut pas venir. Elle est
enfermée dans une impasse, elle ne peut plus faire demi-tour.

Aidez-moi à choisir, monsieur Göding.

Elle a déjà choisi. Qu’est-ce qu’un engagement si on peut
revenir en arrière ? Ainsi soit-il. Les cartes sont distribuées, il
faut continuer avec ce qu’elle a en main.

« Notre ami est arrivé, madame. Celui qui va emmener Dina
à l’hôpital. Voulez-vous qu’il vous dépose quelque part ? »

Charlotte sort brusquement de sa transe. Non, elle ne veut
pas aller à l’hôpital, elle ne veut pas rester ici, elle ne veut pas
voir leur maudite voiture. Elle se lève, droit devant le jeune
homme qui paraît soudain effrayé. Puis elle se jette dehors,
hors du foyer, dans les tunnels… Elle court, loin d’ici, elle ne
veut jamais les revoir, elle doit se dégager de tout ça, de cet air
pollué, de ce piège souterrain…

Soudain une grosse voiture blanche la dépasse, un Taxi
Blanc, le logo du Groupe s’étale sur les portières. Inespéré.
Charlotte relance sa course derrière la voiture, fait de grands
signes de bras :

« Taxi ! Taxi ! Attendez-moi ! »



world aid



« Qui venez-vous d’appeler, monsieur ?

— Ça ne vous regarde pas, Tran.

— Je peux vous le dire, en vérité. Marc Vitantonio. Il est business unit manager chez Blue, département Insurance. Est-ce que
j’ai besoin d’en dire plus ?

— Vous prenez des risques… Notre collaboration…

— Moins que vous. Je n’ai jamais cessé de croire. Je n’ai jamais
renoncé. Contrairement à vous. Mais je sais où vous en êtes. Vous
pouvez faire demi-tour. J’ai des dettes envers vous. Je vous donne
une chance. Revenez.

— Pourquoi ? London est un échec. Ils n’auraient jamais réussi.
Il faut en tirer les conséquences. Suivez-moi, Tran. Blue vous
offrira de bonnes perspectives. Ici, tout est coincé. Nous sommes
dans une impasse. London est un échec.

— Vous avez manqué de confiance. Malgré vos entraves,
l’équipe de Bronner a réussi. Le salon nous attend. S’ils apprennent
que London a échoué à cause de vous, monsieur, ils ne vous laisseront pas vous en tirer. Même ailleurs, je vous l’assure. Il est encore
temps de renoncer. Je mesure mieux que vous ce que London va
nous apporter. Je n’irai pas chez Blue. Suivez-moi, vous.

— À quoi est-ce que vous jouez ?

— Je n’ai pas dit que je vous laissais le choix. »


Un Taxi Blanc dépose Charlotte au Louvre, au pied de la
pyramide. Il est seize heures, la triste journée hivernale s’enfonce dans la nuit, le musée ferme avec quelques heures
d’avance. Des touristes intrigués contemplent les marques de
l’installation de Vlad Jünger. Channel est très fier d’avoir réussi
à associer le sculpteur de lumière au Forum mondial. Charlotte, qui a lu le contrat, sait qu’il n’y a là aucun altruisme de
la part de l’artiste, le Groupe a mis le prix pour l’avoir. Jünger
a tendu des bâches semi-transparentes partout, à l’intérieur
et à l’extérieur du musée. Une montgolfière, blanche également, se balance au-dessus des Tuileries. Et partout on voit les
cylindres des projecteurs, les fils, les stations de contrôle. Le
musée est équipé d’une étrange prothèse censée prendre vie
en son temps.

Et sur la montgolfière, sur les banderoles, sur les petites
tentes blanches qui accueillent à l’extérieur policiers et services de sécurité, on voit partout le logo de l’OMS, à peine plus
grand que celui du Groupe.


CLEER

Be yourself



Jusqu’à maintenant, Charlotte n’avait jamais vu dans cet
assemblage de lettres bleues qu’une trouvaille marketing, un
jeu de mots plastique destiné à se propager facilement sur tous
les supports informationnels, à se nicher dans les esprits et
à engendrer le fameux réflexe de reconnaissance immédiate.
Mais son état de conscience étendu l’amène à percevoir ces
paroles d’une façon nouvelle, correspondant sans doute à celle
que Göding aurait souhaitée : atteindre une parfaite cohérence
interne, passer tout entière de l’autre côté de la ligne. Elle est
passée, elle comprend.

Elle rejoint la porte des Lions qui sert d’accès technique
au Forum. Là, elle fait valider son badge auprès du staff de
sécurité, laisse son manteau au vestiaire et descend dans les
galeries. En bas, tout paraît encore en chantier, là aussi des
bandes de toile blanche pendent le long des murs, des jeux
complexes de lumières s’allument et s’éteignent au rythme des
bancs de test. Pour l’instant, le Forum mondial ressemble à
un mélange entre une kermesse et un concert de rock, le tout
animé par des centaines de personnages blancs envoyés par le
Groupe, techniciens, agents de sécurité, hôtesses d’accueil de
Channel préparant la venue des VIP : responsables de l’OMS,
ministres de la Santé étrangers, personnalités engagées dans la
lutte contre les maladies infectieuses.

Des consultants sont là aussi, étrennant le bar, fixant des
rendez-vous. Ici, Charlotte n’est plus personne, juste un pion
parmi les autres, au service du Groupe. Elle n’est pas reconnaissable, son téléphone ne fonctionne plus, elle est une servante
inutile. Et pourtant, s’ils savaient la nécessité qui la pousse…
Elle a enfilé la robe fournie par le Groupe, une robe de soirée
blanche faite dans un étrange tissu, très souple, elle a accroché
la magnifique rose bleue artificielle à sa bretelle, elle est apprêtée pour la victoire comme pour la défaite. Elle ne sait pas
encore où ses pas vont la guider. Un instant, elle s’arrête dans
les galeries du Carrousel, saisie par la vision de la pyramide de
verre inversée qui fait pendant à celle de la cour d’honneur.
Superstructure parfaite, pointe vers le bas. Mäntylä rêvait-il
de cet endroit quand le projet a été mis en place ? Était-ce
la forme qui lui était destinée par essence ? Mais le fardeau a
changé d’épaules, Bronner a abandonné le jeu, Charlotte porte
maintenant le poids de London… Il va falloir être forte.

Elle prend une longue respiration et se dirige vers les carrés
VIP, puis, derrière, vers l’espace technique où sont cachées les
machines de London. Vinh se tient le dos appuyé sur la porte
fermée, jouant avec son téléphone.


Elle le surprend, situation agréable.

« Je te croyais rentrée chez toi. Pour te reposer. »

Le regard de Vinh la parcourt de haut en bas, comme s’il
vérifiait l’effet de la robe. Elle est déçue, elle imaginait qu’il
serait plus déstabilisé. Il savait qu’elle devait venir. Pourquoi
ment-il ? Il reprend.

« Ça marche. Tout n’est pas stable mais ça ira pour ce soir.
On a passé le test, avec les jeux B, C et F. Les corrélations
fonctionnent. On a bien bossé. »

Est-ce qu’ils se sont donné le mot ? Elle le regarde droit dans
les yeux, il détourne le visage, comme s’il ne supportait pas
ce qu’il voyait. Elle voudrait lui demander… elle voudrait lui
dire… Les mots s’étranglent dans sa gorge. Elle parle de ce ton
rauque que les hommes n’aiment pas.

« Vinh… Qu’est-ce que tu racontes ? José est en liberté. Il
va tout foutre en l’air. Je suis bien placée pour le savoir. Je suis
déconnectée, quelque chose nous plombe, nous n’avons rien
trouvé. Rien. Ça va être un désastre.

— Écoute, tu n’es pas au courant de tout. Mais hier soir, j’ai
compris que… »

Hier soir. Vision des caméras de surveillance. Vinh était au
Louvre. Avec Amélie. Avec Mäntylä et les VIP de prestige.
Qu’a-t-il fait ?

« Explique-moi ce que tu as compris.

— Pas ici. »

Il lui prend le bras, l’entraîne dans un carré VIP. La moquette
est impeccable. Neuve. Les fauteuils cube sont à leur place.
Au-delà de la balustrade, à travers les vitres épaisses, les fourmis blanches s’activent pour finir la mise en place. Charlotte
referme la porte, s’y adosse, jambes bien plantées en terre, je
ne partirai pas tant que tu n’auras pas parlé. Il voulait l’isoler,
mais c’est lui qui se retrouve coincé.

« Charlotte, tu as vraiment fait de l’excellent boulot sur cette
affaire. Tu as trouvé que José était dans l’équipe, tu l’as tracé
de près. Avec ce que tu as trouvé hier soir, tu as profilé ses ressources techniques. Tu ne l’as pas trouvé, mais tu ne pouvais
pas. Tu ne cherchais pas au bon endroit.

— Ah bon ? »

Elle aimerait se départir de cette voix de gorge mais pour
cela il faudrait que son corps tout entier se détende, que ses
yeux se ferment, que la métamorphose cesse. Vinh est mal à
l’aise. Il ressemble vraiment à un petit garçon, moitié assuré,
moitié coupable, il ne sait pas s’il va se faire gronder. Elle le
laisse mariner, il va venir à elle de lui-même, il a peur. Vinh
Tran a peur.

« Hier soir… Au Louvre… J’ai fait un pari. J’ai eu des soupçons envers un des managers de l’avant-vente, un type haut
placé qui travaillait loin du projet, je n’ai pas le droit de te
dire son nom. Je l’ai suivi, espionnage technologique niveau 0,
j’ai écouté une conversation qu’il avait avec un type de chez
Blue dont je connaissais le nom… J’ai scanné son téléphone,
retrouvé les traces, reconstruit le truc, il était prêt à vendre
London. La technologie, les résultats… Tout. »

Le regard de Charlotte déstabilise Vinh. Un type haut
placé de l’avant-vente. Bien sûr. L’esprit de Charlotte n’est pas
si engourdi qu’elle ne puisse pas mettre certaines pièces du
puzzle à leur place.

« Ton commercial ne s’appellerait pas Mäntylä ?

— Ne dis pas de conneries. »

Elle a raison. Elle repense à l’assurance froide du Finlandais.
Elle n’avait pas eu accès à son dossier, le Partner était resté une
inconnue, présumée de confiance. Elle n’était donc pas allée
assez loin dans la remise en cause de tout ce qu’elle savait.
Encore une leçon pour la suite.

« Qui il est, ça n’a pas d’importance. Dès que j’ai été à peu
près sûr, je lui suis rentré dedans. Franchement. J’avais des
preuves. Il m’a proposé de collaborer avec lui. J’ai accepté, à
condition que ce soit à l’intérieur du Groupe. London reste à
nous. C’est ce commercial qui a faussé le jeu, il a savonné la
planche à Bronner. Je savais qu’il fallait quelqu’un avec de gros
moyens financiers, quelqu’un capable d’obtenir des complicités à l’intérieur même de l’équipe pour introduire ce qu’il fallait de défauts, pour pourrir nos relations avec l’extérieur…

— C’était qui, son complice dans l’équipe ? Le complice de
Mäntylä ?

— Ne prononce pas ce nom. Ça n’a plus d’importance,
Charlotte.

— Oh si. »

Vinh lui pose les mains sur les épaules. Elle aime ce contact
physique. Ferme. Rassurant. Il dit : C’est moi, c’est Vinh. Tu
me connais, tu as confiance. Je te dis que tout va bien. Il faut
me croire. Le chevalier félon a de nouveau prêté allégeance au
roi. Il a rendu les joyaux volés. Et moi, Vinh, j’ai négocié ma
position avec lui en échange de mon silence. Et toi, Charlotte,
on a décidé de te faire taire, on a coupé tes connexions, tes
moyens. On t’envoie te coucher.

OK, bien joué les gars. Mais ils se trompent tous, tous
autant qu’ils sont.


Elle l’a félicité, puisque tout est parfait, puis elle a insisté
pour qu’il l’amène dans la salle technique. La moitié de l’équipe
est là, l’autre moitié est en route, Vaiman termine les tests,
tout marche, la démonstration prévue dans la grande salle de
conférences ce soir à vingt-deux heures devant un parterre
de moguls du milieu sera un grand succès. Où est Bronner ?
Amélie lui sourit, la perspective du H2R2 la rend heureuse,
elle a des paroles qu’elle voudrait rassurantes.

« M. Bronner n’est pas encore ici, il est rentré chez lui, il
nous rejoint à vingt heures. »

Charlotte la renvoie dans les cordes d’un regard. Bronner
ne viendra pas. Charlotte est la dernière personne à l’avoir vu.
Qui était le complice de Mäntylä ? Elle accepte un verre d’eau,
ils lui laissent une chaise, se tiennent à distance, son visage et
son apparence les effraient. Seul Vinh, cher Vinh, ne paraît
pas choqué d’être entré ici avec un monstre. Son regard brûle
les autres, au fond d’eux ils devinent qu’elle sait, qu’elle lit
dans leurs cœurs, dans leurs âmes, qu’elle mesure la petitesse
de leur service. Mais elle n’est pas là pour eux. Elle se connecte
sur un poste libre. Accès au domaine interne. Login : Christian. Bronner. Mot de passe : …

Ils ne comprennent pas ce qu’elle fait. Ils prétendent encore
que M. Bronner va arriver, ils sont encore dans l’illusion. Elle
se tourne vers Vinh.

« Tu peux me connecter sur son compte ?

— Donne-moi une heure. Deux, peut-être. J’ai déjà essayé,
mais Bronner respecte parfaitement les procédures de sécurité.
Tu auras l’accès. Même si on ne peut pas utiliser les backdoors… »

Il en reste là. Ne pose pas de question. Rien que pour cela,
elle lui pardonne toutes ses manigances, son téléphone coupé,
ses tractations avec Mäntylä… Une heure ? Trop long. Et si
Bronner avait tout effacé, nettoyé parfaitement ses traces ? Et si
le compte était clôturé ? Passez la ligne, Charlotte. Tout entière.
Les autres bourdonnent. Se tiennent à distance, prudents.

… folle. La Cohésion Interne pète les plombs…

« Laisse tomber. Je trouverai un autre moyen. »

L’écran de login brille avec insolence. Mot de passe ? Elle
renverse la tête en arrière, geste dérisoire pour détendre son
dos et sa nuque durcis. Yeux clos. Des ronds de lumière grandissent puis disparaissent sur l’écran noir de ses paupières.
Tout est là. En elle. Elle n’a même pas besoin de se reconnecter, les synapses ont rétabli les liens, elle navigue dans les rapports, sentiments, les émotions, les données numériques. Elle
peut voir Bronner. Elle le voit. Avec une précision parfaite.
Ses fines lunettes, ses mains de jardinier, la légère palpitation
des tendons de son cou pendant qu’il parle. Elle entend sa
voix, la ressent vibrer dans ses os tandis qu’elle est appuyée
contre lui, sous la pluie, entre les orangers en pot. Les mains
de Charlotte se posent sur le clavier comme des oiseaux. Elle
sent Bronner, tout proche. Artificiel. Une marionnette dans
son esprit. Un costume dans lequel elle se glisse. Il faut faire
bouger les mains de la marionnette. En accord parfait avec le
personnage. En accord avec celui qu’ils appellent « José ». Elle
entend de la musique. Des notes de piano qui tombent sur la
surface de l’eau. Un ciel d’outre-Rhin, rayé de nuages… Images d’un voyage ancien, souvenirs d’une musique entendue en
un temps heureux. Il est heureux/elle est heureuse, la vibration des accords se prolonge jusque maintenant, dans ses poignets. Robert Schumann. Bronner/Charlotte a appris à jouer
ces morceaux. Une musique rêveuse, difficile, ça ne coule pas
sous les doigts, tu sais ? Il/elle reconnaît les accords, ils lui sont
toujours à l’esprit au moment d’insuffler le mot de passe, une
pensée, un instant de bonheur : Les scènes d’enfance du pianiste à neuf doigts, sixième partie.

Elle se redresse, ouvre les yeux. Ses mains ont saisi le mot
de passe.
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Entrée. (Vérification des autorisations…)

Bienvenue, Christian. Vous avez dix-huit messages.


Vinh pose une tasse fumante à côté d’elle. Un expresso, qu’il
est allé chercher au bar. Il reste derrière elle, suit ce qu’elle fait
par-dessus son épaule. Charlotte inspire : retour sur le réseau,
comme un vent d’oxygène glacé qui brûle les poumons trop
longtemps sous-alimentés. Son esprit se déploie le long des
lignes, London lui apparaît par morceaux, comme un vaste
bâtiment vu depuis la route qui le longe et qui ne dévoile que
parcimonieusement ses façades. Il y a tant de choses à vérifier,
le code, les connexions, la cohérence des données, les Correspondances. Tant de choses à faire et si peu de temps…

Le clavier la ralentit, elle voudrait accélérer la fréquence de
renouvellement de l’image sur l’écran, comment peut-on se
contenter d’interfaces aussi primitives ? Le cœur des processeurs bat avec une lenteur métronomique, jetant péniblement
quelques millions d’instructions à la fois dans leur forge. Un
instant, Charlotte se prend à tenter de réfléchir, de planifier.
Qu’est-il possible de faire durant le temps qu’il nous reste ? À
quoi sert de s’être connectée ainsi ? Ses mains s’immobilisent,
elle s’arrête, la douleur apparaît derrière ses yeux, tout cela est
vain, inutile, au-delà de sa portée… Vinh lui parle, il voudrait
l’encourager, il prend la mesure de l’énormité de la tâche. Tout
parcourir… Tout revoir… Qui était le complice de Mäntylä,
sinon Bronner ? Mais Bronner ne recherchait pas quelques
millions d’euros de plus-value. Bronner est le père, le créateur
de London. Jamais un père n’étranglerait son fils… À moins
que… Comment Bronner voit-il London ? Charlotte inspire,
contemple, regarde avec les yeux de Bronner. La liste de tâches
contient deux cent trente-cinq items, Bronner avait prévu de
travailler toute la journée de samedi mais il n’en a rien fait et
les tâches les plus anciennes ne cessent d’envoyer des reminders, comme des poussins pépiant dans la couveuse. Charlotte
respire Bronner. Il faut tout revoir, tout revivre. Elle plonge.

Il faut un peu de temps, très peu, pour s’adapter à l’angle
d’attaque de Bronner. L’esprit de Charlotte avale les documents, les plannings, les corrèle à haute vitesse. Bronner est
si clair que c’en est un plaisir : tout est fait suivant des mécanismes rationnels, fluides, parfaits. Elle remonte loin dans le
passé puis se laisse glisser vers le présent. Les visages des membres de l’équipe s’animent (Vaiman, Grisenti, Pedrolo…), ils
sont accueillis avec une attention courtoise mais distante, une
complicité professionnelle, jamais d’intimité. Elle découvre
leurs forces et leurs faiblesses sous un nouvel éclairage, redécouvre combien ils sont compétents pour qui sait bien les
diriger. Elle s’enfonce dans les lignes de code ; les architectures
techniques lui résistent un moment puis soudain s’illuminent,
comme prises par un embrasement intérieur qui en dessine tous
les détails… Les parcourir demande un certain temps, leurs
forces et leurs faiblesses émergent peu à peu, les concessions
faites à l’efficacité sont bien balisées, il sera facile de reprendre
le travail plus tard, de durcir cette réalisation. La conception
est saine mais c’est un brouillon qui est livré aujourd’hui. Fonctionnel, mais incapable d’absorber l’immense charge de données que le futur London devra supporter. Aucune importance.
Les fondations sont saines, les modules parfaits… Restent les
données. Charlotte hésite au bord du gouffre, s’en détourne
un instant, tourne autour des vues synthétiques, des modèles
physiques, des théories. Elle aimerait s’en tenir à ce niveau
mais la masse noire l’attire. C’est du cœur de ce magma que
doit jaillir la lumière. Ils doivent allumer l’étincelle qui provoquera la réaction en chaîne, l’illumination… Elle s’avance aux
limites de la matière sombre, joue avec les requêtes standard…
Mais tirer sur les ficelles, c’est éveiller le monstre. Quelque
chose bouge dans les ténèbres, quelque chose vit là-dessous, il
est temps d’aller voir.

Elle crie comme elle embrasse d’un regard les millions de
lignes, de champs… Aucun œil humain n’est censé contempler ce mystère, réservé aux plus puissants des moteurs de base
de données. Mais ces oracles techniques ont une puissance
imbécile, mécanique. Charlotte/Bronner, elle, voit. D’abord
la routine, la répétition : dossiers d’entrée et sortie des malades
de Félix Faure, comptes rendus d’observations, diagnostics…
Puis la matière s’épaissit, clichés radiographiques, électrocardiogrammes, Bronner commence à percevoir les chairs, les
vies ; et les documents s’animent, les patients entrent et sortent
de Félix Faure, inconscients de la présence de cette mémoire
immense qui les absorbe, les classe, les synthétise… Et plus
Bronner descend, plus l’épaisseur devient noire, organique. Il
se relie aux prélèvements sanguins, hémocultures, ponctions
lombaires, biopsies. Les extraits organiques apparaissent alors
dans toute leur richesse, analysés et séquencés par Vaiman et les
siens, identifiés par leurs signatures génétiques, corrélés à l’ensemble des données de l’hôpital. Soixante-dix ans d’archives,
papiers jaunis, encre séchée, sachets plastique stériles, bocaux
de verre, cartons et agrafes rouillées, bases de données sur disquettes préhistoriques… Des milliers de fibres sont tissées au
milieu de ce cœur noir… Le monstre apparaît, les identités se
sont dissoutes, Bronner est pris de vertige. Bientôt les sondes
aiguës des médecins, des laboratoires, des officines d’État, des
compagnies d’assurances viendront se planter au milieu de
cette source pour le prix d’une licence annuelle. Et le gouffre
ira s’agrandissant, absorbant les archives des autres hôpitaux
parisiens, buvant celles des CHU de province et d’Europe,
pendant que le Groupe achètera à faible prix d’autres données
vitales aux gouvernements de pays en développement. La pyramide s’inversera, la pointe deviendra la base, au cœur du projet London s’accumuleront d’incroyables secrets, et par le jeu
de la génétique et des Correspondances chaque être humain
se trouvera connecté de près ou de loin à ce centre de données
unique…

La liste de tâches restantes est dérisoire, les demandes de
Mäntylä sont pathétiques, le Partner a cru le convaincre (au
nom de ses intérêts mesquins) alors que la conversion était
faite. Be yourself. Bronner avait choisi son chemin. Il faut
maintenant couper les liens, détruire les fils, les connexions,
dissoudre la sphère noire, la disperser à jamais dans l’éther. Elle
pleure, tant la contradiction est douloureuse. L’édifice qu’elle
a bâti est parfait, d’une cohérence merveilleuse. C’est un chef-d’œuvre de métier, une clef, une règle qui ordonne le chaos et
donne sens au hasard des agencements organiques. Charlotte
est restée longtemps à le contempler, incapable de se résoudre
à le détruire, malgré le monstre et les visions terribles sur lesquelles il est bâti. Il va falloir en percer le cœur, le serveur de
Correspondances, et fausser le moteur opérant les corrélations.
Mais pas n’importe quand. La bombe virale est armée, elle
explosera lors de la troisième connexion de démonstration.
Et elle s’autorépliquera à l’infini, le château s’effondrera sur
lui-même avec une gracieuse lenteur sous les yeux étonnés des
conférenciers, montrant l’inanité de la démarche, illustrant la
fatalité de l’échec du Groupe.

Ascendance et déclin. Elle se trouve au sommet, son œuvre
tremble, vivante, elle en tient le cœur dans ses mains. Mais
Charlotte sourit : il est maintenant trop risqué d’attendre la
démonstration pour ordonner la destruction. La Cohésion
Interne a découvert le secret, elle est surveillée de près, il va
falloir actionner la bombe dès maintenant… Maintenant.

La rupture des connexions est brutale, des lignes de feu
remontent par les yeux et les mains jusqu’au cerveau, la bouche
prend un goût métallique comme ses gencives se mettent à
saigner. Elle lâche le clavier brûlant, le système indique, pathétique, qu’il a décelé une tentative d’intrusion. Elle tente de se
reconnecter mais ses mains ne reconnaissent plus rien, elles
tremblent comme si Charlotte était confrontée pour la première fois de sa vie à une interface graphique. Une nouvelle
fois les fils pendent dans le vide, plus aucune étincelle ne les
parcourt…

… Vous allez bien ? Vous devriez boire. Buvez quelque
chose, vous avez les lèvres desséchées… Je vais appeler un
médecin… Un cachet, prenez ce cachet…

On la déplace, on la fait s’asseoir au fond d’un fauteuil
cube, quelque chose reflue loin d’elle, Bronner s’éloigne. Elle
était Bronner, elle l’a senti intimement, sa barbe blonde, ses
mains de jardinier, son esprit sensible et parfaitement assemblé. Et pourtant elle n’était pas Bronner, elle était Charlotte
Audiberti, tenant au creux de ses mains la vie et la mort du
projet London et ayant choisi la mort. Qu’a-t-elle fait ? Le cauchemar de Bronner s’éloigne mais elle ne voit plus le vrai visage
de London, la source de lumière qu’elle imaginait. Qu’a-t-elle
fait ?

La silhouette de Vinh apparaît soudain devant elle, se
découpant sur les lumières du hall de la pyramide. D’un geste
élégant, il remplit une flûte de champagne, la mousse descend
en fins serpents le long de la paroi du verre.

« Tiens. Pas d’autre médicament. »

Elle murmure des questions inaudibles. Il trinque avec elle,
elle a du mal à tenir sa flûte verticale, la surface dorée s’incline.
Il lui soutient la main d’un geste précis.

« Bravo, tu as mis la main sur le cœur du problème. Bronner.
Je n’aurais jamais pu imaginer ça. Je ne sais pas ce qui t’a pris,
tu as failli enclencher le virus qu’il avait installé… Je te supervisais. J’ai pris la main, un peu brutalement, j’admets. Je vais
mettre une suture, pour que le système tienne pour ce soir. On
essaiera de retrouver Bronner plus tard… Ton acharnement a
payé. »

Il sourit. Elle porte la flûte à ses lèvres, avale péniblement
une gorgée, elle ne sait plus où elle en est. De quel côté de
la ligne ? Quelle ligne ? Pourquoi Göding ne répond-il jamais
aux questions ? Puis soudain l’heure sonne. Des feux d’artifice
blancs s’élèvent au-dessus de la pyramide, les installations de
Vlad Jünger s’illuminent, des manteaux de lumière nimbent les
vieilles façades. À l’intérieur des galeries, le long des stands, des
pulsations d’air chaud, de sons graves ou aigus se propagent,
accompagnant des projections de séquences GATC, suivant
l’enroulement infini des brins d’ADN. La lumière se diffuse
sur les marbres noirs égyptiens, les statues grecques, les groupes
de chevaux, de seigneurs et d’évêques, les amours, les dieux, les
empereurs romains. Elle noie les détails pour mieux faire jaillir
les matières… Elle atteint par ricochet les salons VIP, jusqu’au
fond de la salle technique. Elle s’accroche en volutes sur les
épaules de Vinh puis se saisit de son costume blanc tout entier,
lui faisant juste un instant une silhouette éblouissante.

Juste un instant, c’est assez. London vivra. Charlotte soupire, la flûte de champagne vide tombe, roule sur la moquette,
les tensions lâchent les unes après les autres, la douleur reflue,
elle ferme les yeux… London vivra, splendide et rayonnant,
nos épreuves n’auront pas été vaines. Le Vinh de lumière s’agenouille auprès d’elle. Leurs mains se rencontrent…

Avec tendresse, Vinh retire l’anneau d’or pâle. Les lèvres de
Charlotte s’entrouvrent. Elle voudrait lui dire que…

Trop tard. Ses paupières sèches s’alourdissent.

Elle dort.
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Inbox. Vingt-deux nouveaux messages.

Dont une excellente surprise.


[Ascend] [veuillez répondre dès réception]

Monsieur Tran,

Au 1er septembre, M. Mäntylä aura assumé les fonctions de
Partner (Cohésion Interne) depuis vingt-quatre mois. Nous souhaitons maintenant faire évoluer son profil.

Votre appréciation sera considérée avec la plus grande attention
dans le cadre de l’enquête habituelle. Veuillez vous identifier sur
Évaluation et suivre le protocole indiqué.

En vous remerciant de votre précieuse collaboration,


Pour Ascend,

Virginia Favre-Kahn


L’étage est paisible. Le dimanche, à vingt et une heures,
l’éclairage Skylife se fait apaisant, invitant les derniers collaborateurs à rentrer chez eux. Vinh ne pensait pas rester, il
revient du club, il ne s’est pas encore changé, la table Chez
Rosa est réservée pour vingt et une heures trente. Pour deux.
On y trouve une mousse de riz à la pistache excellente, la seule
qui vaille le coup dans la capitale. A-K adore les restaurants
sophistiqués. Le message d’Ascend induit un changement de
menu, le remplacement d’un dessert raffiné par un autre. Vinh
envoie un mail d’excuses à A-K puis téléphone Chez Rosa pour
annuler.

Skylife s’adoucit encore, la lumière irisée évoque le coucher
du soleil d’un autre monde. Le bloc est désert, ils sont tous
chez eux, tant mieux. Vinh va se chercher un café puis bascule
sa Présence. Indisponible. Hors de question qu’un de ces types
de Vallejo le dérange maintenant.


Mäntylä — tel que vu par Vinh — se dessine dès les premières séries de questions. Impossible de faire jouer la subjectivité, les formulations choisies ne le permettent pas. Mäntylä
est un professionnel actif, agressif, doué : technologies, management, dev-P. Aucune faiblesse. Les qualités personnelles sont
à la hauteur (largeur de vue, capacité de synthèse), l’ambition
aussi. À première vue, un excellent candidat pour devenir
Associé. Les passages qui lui sont ouverts dans le graphe des
carrières sont tous orientés vers le haut.

Vinh avait apprécié leurs premières collaborations, sur Hugo
et Ponti. Leurs relations se sont dégradées plus tard, pour de
bonnes raisons : Mäntylä est un Partner trop solitaire, exclusif. Un carriériste à l’ancienne, qui travaille pour le Groupe
en mercenaire, comme pour n’importe quel grand cabinet
d’audit. Les valeurs du Groupe lui échappent, il refuse de les
goûter. La déception réciproque était donc inévitable. Vinh
a observé le lent dérapage. Mäntylä s’est su observé et il n’a
pas aimé ça. Après London, il a usé de son influence auprès
de Kremski et De Norel et Vinh a dû contrer quelques pressions. Un jeu amusant, auquel il est temps de mettre fin. Les
questions de la quatrième série, consacrées au White Book, permettent d’objectiver les divergences.

Notez votre accord avec les propositions suivantes [de 1 à 7] :

M. Mäntylä laisse circuler le Souffle Informationnel

M. Mäntylä est un Miroir sans Perte

M. Mäntylä contribue à la recherche de la Singularité

M. Mäntylä est porteur de Transparence dans son entourage

[durant l’année passée] M. Mäntylä a amélioré votre perception de la Transparence

[durant l’année passée] M. Mäntylä vous a fait progresser vers
la Singularité

M. Mäntylä est une Force Ascendante

Vous considérez M. Mäntylä comme une source personnelle
d’inspiration

Pause. L’évaluation est à double tranchant et ces questions
sont nouvelles. Peut-être la séquence dépend-elle du niveau
hiérarchique visé ? Important : le questionnaire ne mesure pas
le temps de réponse, ne gardant donc pas trace des hésitations.
Vinh a analysé le système et vérifié ce point il y a plusieurs
mois, par pure curiosité, bien sûr. Seul le contenu validé des
réponses est transmis.

Il ferme les yeux, apaise sa respiration, se fond dans les
légères vibrations de la tour. Pas de meilleur endroit pour saisir
les nuances des notions du White Book. Dans la tour, le Board
est plus proche, plus facile à toucher, Vinh se sent capable d’en
deviner les volontés. Kremski dit que c’est de la superstition
mais Kremski est un imbécile qui a pris une route descendante
et Vinh a trop investi pour prendre le risque de cultiver ce
genre d’opinions. Il est facile de voir que tout se répond, tout
est construit, depuis l’architecture des ascenseurs jusqu’aux
réglages de Skylife. L’air, la lumière, le son, vibrent dans un
même accord synesthésique. Il faut se fondre dans cet accord.

Les questions mentionnent quatre items, seul l’un d’eux
offre un angle d’attaque fiable : le Miroir sans Perte. L’image
de Mäntylä se modifie. Vinh s’efforce de se figurer le Finlandais en une silhouette lisse, argentée, écho et relais parfait des
flux d’information. Impossible. Une part de l’information disparaît toujours à travers la surface mercuriale du Partner. Ses
yeux bleus arrogants brisent la pureté des lignes, ne cadrent
pas avec le concept. D’autres évaluateurs verront cette inadéquation de Mäntylä avec l’idéal du White Book… Ce point
pourra être partagé et compris. Car les règles implicites veulent que, sans une moyenne de 6 pour chaque question, la
commission rejette la candidature.

Le pointeur flotte au-dessus de la liste de choix. Une note
de 5 marque la désapprobation simple, 4 marque une forte
désapprobation. Une note inférieure à 4 nécessite d’être justifiée. Un missile susceptible de mettre en l’air une carrière, celle
de l’évalué ou bien celle de l’évaluateur, suivant l’estimation
qu’en fera Ascend. Et Mäntylä lui-même rendra coup pour
coup.

Vinh attribue 4 ou 5 à l’ensemble des questions de la série
mais se réserve celle concernant le miroir. S’il frappe, le Finlandais saura de qui venait le coup le plus dur.

M. Mäntylä est un Miroir sans Perte.

Vinh se sent légèrement détaché, son corps est prêt à l’action.
La silhouette imaginaire de Mäntylä prend place face à lui, de
l’autre côté de la table de métal et de verre. L’air est calme, tous
les objets se dessinent avec une netteté parfaite, Vinh ferme les
yeux, conscient de son environnement, de Mäntylä, mesurant
toutes les implications de sa position actuelle. Les suites de
London. Les développements d’Austen, à Bruxelles. Dix-huit
lignes d’imputation, presque toutes facturées au taux le plus
élevé. Objectivement, Mäntylä a été placé sur des missions
pourries. Quelqu’un a décidé de le tester, de lui faire passer des
épreuves. La proposition d’Ascend est une ordalie : si le Finlandais passe la barrière de feu, il continuera sa carrière plus
haut dans le Groupe. Mais au vu de ses résultats récents…
Mäntylä est en position de faiblesse. Vinh ouvre les yeux. Il ne
passera jamais. Hors de question de lui permettre de tutoyer
les anges.

M. Mäntylä est un Miroir sans Perte.
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Êtes-vous sûr de vouloir attribuer une telle valeur à cette
question ?

Oui.

Veuillez justifier votre choix.

Le champ du formulaire invite à faire court. Vinh saura
développer lors des entretiens à venir.

« Les déroulements des projets London et Austen ont laissé
paraître un comportement de rétention. Dans le cadre de London,
des transactions ont été menées avec la concurrence en lieu et place
du soutien des équipes. Les contacts privilégiés de M. Mäntylä
avec M. Bronner ont contribué à la mise en danger du projet.
Concernant Austen, M. Mäntylä pratique une forme d’isolement
nuisible au Groupe, en négligeant de faire appel aux ressources les
plus pertinentes. »

Mäntylä pourrait riposter, se montrer nuisible — le passif de
Vinh sur London est assez chargé. Mais la position est bonne,
le terrain très vaste, et Vinh a moins à perdre que lui.

Validation. Cette série était la dernière. Joyeux anniversaire,
Partner.

Nous vous remercions de votre collaboration. Bonne soirée,
monsieur Tran.

Longue respiration. Les muscles de Vinh se détendent, la
tension descend des épaules et se diffuse dans le bassin, il est
temps de se lever, d’envisager autre chose pour la soirée, la
journée de demain promet d’être intéressante. Toute l’opération n’a pris que vingt-cinq minutes. Il est peut-être encore
temps de se rendre Chez Rosa et de rappeler A-K. Le coucher
de soleil de Skylife s’étire à l’infini, Vinh a envie de boire un
cocktail. Il referme son Ultra-P, se prépare à quitter les lieux.

Son téléphone vibre, outrepassant ses choix d’isolement. Les
correspondants connaissant le passe ne sont pas nombreux.
Vinh pose la main sur l’appareil, l’étouffe… Son geste est
encore chargé de la tension de l’évaluation. Un nom apparaît
sur l’écran.

Ripley.

Les muscles se raidissent. Déjà une riposte ? Il est prêt à
toute éventualité. Prend l’appel.

« Tran, montez me voir. Je suis à la recherche de ressources pertinentes. »
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La pluie bat la paroi vitrée avec tant de violence qu’on l’entend jusqu’au cœur de la tour. Son café à la main, Charlotte
tente de deviner les façades de verre du quartier d’affaires
noyées dans des vagues de néant gris. Pas de regrets de savoir
ses vacances terminées. Elle est tendue vers le retour depuis
des jours, l’esprit en alerte, pleine de l’envie de se confronter à
de vrais problèmes, à un monde qui résiste. L’effet du camp de
vélo, sans doute : un parfait accord du corps et de l’esprit. Skylife fait vibrer dans l’étage une énergie positive, les gens sont
dynamiques, en action. Cette semaine passée à mener une
vie de pionnier était nécessaire. Faire la cuisine en commun,
dormir sous la tente, se battre contre le vent, les pentes, les
difficultés du terrain. Se confronter au monde physique pour
savoir mieux affronter le réel. Vallejo, notamment, et ce couplage enquête/formation à conduire auprès de cinq mille collaborateurs répartis dans douze pays. On en mangerait.

Elle termine son café, prend place, son agenda s’ouvre.

Vide.

Elle connaît le problème. Refermer, redémarrer l’application, la main légèrement crispée sur le pointeur, pester contre
ces abrutis de l’Infrastructure incapables de tenir leurs plannings de déploiement. Un aller-retour et la synchronisation
sera revenue. Erreur…

L’agenda se déploie de nouveau. Néant.

Elle passe à la semaine précédente. Semaine 27 : congés.
Semaine 26 : les rectangles colorés sont en place, la kyrielle
des rendez-vous, les séances de sport, les calls et les réunions
de travail avec Vinh, avec Kremski, avec Dieutre. Semaines
25, 24, 23… plongée dans le passé. Tout est là. Elle rit, un
peu jaune. Se confronter à de vrais problèmes… N’est-ce pas ?
Semaine 28, première feuille de mission de Charlotte Audiberti : retrouver son propre planning. Et vite.

Son Inbox n’est pas vide. Quelques messages récents s’y
trouvent, datant pour certains de ce matin même. Correspondance corporate à visée générale, jamais rien de personnel.
Aucun message de N’Kaoua, notamment. Ils sont tous endormis, sur Vallejo ? Ou alors N’Kaoua la snobe, il veut jouer à la
guerre avec la Cohésion Interne… On a déjà vu ce genre d’événement. Il voudrait lui faire regretter de s’être déconnectée
pendant une semaine qu’il ne s’y prendrait pas autrement. Elle
ne traîne pas, prend le taureau par les cornes, appelle le chef de
projet Vallejo. Elle sait qu’il n’aime pas parler au téléphone. Il
décroche tout de suite, pour mieux expédier la conversation :
« Bonjour Charlotte. Est-ce que je peux vous rapp…

« Juste un instant. J’ai un problème technique d’accès à mon
agenda. Qu’est-ce qu’il y a de prévu ce matin ? On fait ce call
avec les Polonais ? »

« Oui, enfin… Forté est arrivé. Je suis avec lui en ce moment.
Je vous rappelle.

— Non. »

Le ton tranchant a bloqué N’Kaoua. Le temps d’une pensée. Forté est arrivé. Forté ne travaille pas avec eux et ce type a
beau être brillant, il n’a pas l’expérience nécessaire pour saisir
Vallejo. N’Kaoua reprend l’initiative.

« Charlotte, j’ai reçu l’info ce matin, à sept heures. Vous n’êtes
plus staffée avec nous, Forté a pris le relais, je suis en train de le
briefer.

— Et les documents, les rapports, mon boulot ? Qu’est-ce
que vous en faites ? Qui a demandé ça ? »

Il se tait de nouveau, elle en profite pour ouvrir les dossiers,
accéder à la base documentaire, à son propre travail. Verrouillé.
Accès non autorisé. Veuillez contacter l’administrateur.

« Je n’y suis pour rien. Ça vient de chez vous. Écoutez, je n’ai
pas le temps, je… »

Elle raccroche, furieuse. Vallejo, bloqué. Elle essaie les
autres projets. Calvino… Colin… Elle ne va pas laisser la situation lui échapper. Verrouillé. Accès non autorisé. Tous. Elle
prend soudain la mesure de la menace contenue dans l’étendue vide de son agenda. Une des phrases favorites de Göding
lui revient :

Demandez-vous : depuis combien de temps n’ai-je pas tourné
mon regard sur le chemin parcouru ?

Les yeux clos, elle commence un check-up interne. Elle ne
se sent pas en faute, ne voit pas d’erreur sur son parcours,
aucun signe avant-coureur. Elle vérifie encore son courrier, sa
messagerie. Aucune trace, rien. Elle a entendu parler de ces
cadres qu’on pousse à la faute, mais cela se produit ailleurs. Elle
n’avait pas de courrier recommandé en attente chez elle, pas de
message à signature électronique dans sa boîte personnelle. Le
Groupe ne procéderait pas ainsi. S’il y avait eu une menace,
elle aurait dû la pressentir. A-t-elle été assez attentive ?

Skylife prend un éclat plus vif encore. L’étage vit. Des silhouettes familières, en tenue blanche, passent d’un bureau à
l’autre, parlent, travaillent, téléphonent. Pendant un instant
seulement, Charlotte envisage d’être sortie du circuit sans s’en
rendre compte. Ce monde est le sien, ces gens sont ses collègues, ses amis. Si elle a tant besoin de se rassurer, c’est qu’elle
doute. Elle se lève brusquement. L’action chasse le doute.

Où est ce connard de Vinh ? Tout vient de lui. Par une intuition fulgurante, elle reconnaît là sa signature. L’indicateur de
Présence apparaît en violet. Indisponible. Il n’est pas dans son
bureau, alors que Vallejo le concerne lui aussi, aux dernières
nouvelles… Elle surgit dans le couloir, le cherche, il n’est nulle
part dans le bloc. Appelle l’accueil. Vinh ne se trouve pas au
Siège. À dix heures ? Elle repense à ses manigances, à son
ambition, à son goût irritant pour les situations troubles, sur
London par exemple. L’aurait-il entraînée malgré elle ? Coulée
malgré elle ? Elle le rappelle, en composant cette fois-ci le mot
de passe d’urgence. Tombe sur la messagerie. Vinh Tran n’est
pas joignable. La main de Charlotte se crispe sur la coque du
téléphone. Il faut transformer la peur en colère, car quelqu’un
se moque d’elle. Elle sait où frapper. À la tête. Dans le couloir,
les autres fuient son regard.

Depuis un mois que De Norel a pris la responsabilité du
staffing, Charlotte sent un flottement dans l’équipe de la
Cohésion Interne. Elle pensait être assez installée dans le poste
pour ne pas avoir à en souffrir les effets… De Norel est un
politique, il a peut-être compris l’esprit du Groupe mais il ne
sait pas faire face à une féminité un peu tranchante. Faute à
une éducation trop classique sans doute. Dans quelques mois,
il aura adapté son mode de management, mais d’ici là Charlotte n’a pas envie d’essuyer les plâtres. Qu’il les ramasse lui-même. Elle débouche dans son bureau ; il sursaute ; elle a visé
juste : il attendait sa venue.

« Vous vous entraînez pour rendre les gens dingues ? Félicitations, vous avez réussi.

— J’allais vous appeler, Charlotte…

— Trop tard. »

La main de De Norel esquisse un tremblement comme il
referme son Ultra-P. Il sait qu’il a fait les choses de travers, il
affecte de maîtriser la situation. D’un geste appuyé, il invite
Charlotte à s’asseoir. Elle l’ignore.

« Les choses se sont organisées très vite, elles sont toutes
nouvelles, même pour moi…

— C’est ça. Ne perdons pas de temps, ni le vôtre ni le
mien. »

Contrarié, De Norel essaie de revêtir un air sérieux, professionnel, carré. Plutôt réussi.

« Le Board veut un bilan One-Fold sur le projet Conrad.
Synthèse complète. Faite par vous. Personne d’autre. »

Est-ce que ça fait encore partie de ses techniques de management sadomasochistes ? Il a l’air sérieux. Conrad est un projet Off Shore. Elle n’en connaît rien de plus. Qu’est-ce qui leur
prend ? Ils ont affecté Vinh dessus ?

« Ils veulent ça pour quand ?

— L’avion de Ripley part aujourd’hui à dix-sept heures pile.
Il faudra lui remettre le rapport en main propre. Pas d’envoi
électronique. »

Choc intérieur. Un projet dont elle ne sait rien. L’avion de
Ripley. Main propre. Moins de sept heures de délai. Comment pousse-t-on les gens à la faute, sinon en leur confiant des
missions impossibles ?

« Je veux un accès illimité aux ressources Conrad. Aux bases
d’incidents.

— Vous l’avez.

— Un compte sur Kaléi. Accès de type A. Le même que
pour les anges.

— Vous l’avez, pour toutes les personnes concernées par
Conrad.

— Et Casagrande travaille avec moi. C’est lui qui a planifié
la mission, non ?

— Non, Charlotte. Là-dessus, vous êtes seule. Prenez ça
comme une mission d’excellence. »


Six jours d’avance. Six jours et demi en comptant le décalage horaire. Mäntylä a eu tout le temps qu’il fallait pour
tourner la situation à son avantage. Vinh tente de se projeter deux cents kilomètres en avant, dix kilomètres plus bas,
à Lai Cai, son ultime destination. Il interroge les regards et
les visages. Duc Taoh, ses assistants, Vidil et Krayterman, la
foule de fantômes blancs qui l’attendent dans la nuit, loin en
dessous de lui, leurs figures apparaissent avec en surimposition des débris de biographies glanés sur Kaléi. La phase d’approche commence. Amorce de la courbe de descente, baisse
de régime des moteurs, incidence légèrement négative. Vinh
ressent le changement d’accélération de l’avion par un mouvement de fluides dans ses viscères. Bientôt Lai Cai. Préparer
les gestes, les paroles, les menaces. Les portes s’ouvrent sous la
pression mentale, il explore les arbres des possibles, les pièges,
les rencontres. Quelques nœuds sont présents quel que soit
le chemin envisagé. Rencontrer Duc Taoh. Interroger Vidil.
Rencontre finale avec le Partner. Adieu Mäntylä, vous avez
échoué, il est temps de dégager. Out. Anticiper les attitudes,
les coups. Le Finlandais va se défendre. Quelle parade, quelle
solution de secours, Mäntylä ? Avez-vous préparé votre reconversion dans un cabinet de la côte est ?

Chaque heure du vol a laissé ses impressions sur la matière
de son corps. Il aurait fallu se reposer. Il aurait dormi sans
ce… déséquilibre intérieur. Totalement inapproprié. Ça
a commencé peu après l’escale à Dubai. Une demi-heure
après le décollage. Il a passé l’escale à travailler. Installé dans
le lounge du Groupe. Ils lui ont servi un plateau végétarien,
qu’il a mangé tout en s’injectant à hautes doses toutes les
informations disponibles sur les activités des bureaux de Lai
Cai. Quant à Conrad, il en avait fait le tour durant la toute
première heure de vol : du jargon, des références internes, un
fouillis de messages qui ne prendront sens que sur place. Et
un premier rapport, évasif, de Mäntylä, qui ensuite n’a plus
donné de nouvelles : est-ce la mesure de son échec, ou alors un
plan plus tordu du Finlandais ? Charlotte fera le point. Vinh
cligne des yeux. Les photos de ses futurs contacts défilent sur
son écran. Son ventre se tord comme si un serpent avait élu
domicile sous son estomac. Rien de ce qu’il a mangé à Dubai
n’a pourtant paru douteux, les raviolis aux champignons sauvages, épinards et gorgonzola étaient d’excellente facture. Et
ces symptômes ne font pas partie des effets secondaires de la
méfloquine. Spasme. Il arrache ses oreillettes, ne supportant
plus la musique, et retenant sa concentration, lutte contre
l’envie de se lever, de se diriger vers le fond de l’avion.


Les vagues de pluie s’engouffrent sous la voiture, le vent
déstabilise le taxi, une perturbation exceptionnelle selon les
experts. Ripley ne pourra jamais décoller. Il est seize heures
quarante-cinq, encore trois kilomètres avant la piste privée.
Charlotte s’y est déjà rendue pour accueillir un client. Le bilan
est là, sous une enveloppe plastifiée aux armes du Groupe,
posé à côté d’elle sur la banquette, elle en a deux exemplaires
de secours dans son sac, elle le connaît par cœur.

Le café attise sa nervosité. Elle a faim, malgré le sachet de
figues sèches avalées durant la journée. Envie de pommes de
terre, de lard, de champignons : une nourriture lourde, terrienne, survivance du camp.

Conrad est un projet Off Shore, initié depuis le Siège,
dirigé depuis Lai Cai avec l’aide des équipes locales et de trois
expatriés venus encadrer un investissement conséquent de la
branche Cure : le déploiement d’une structure de recherche
ultralégère sur un site nommé Valis, pour un programme
d’étude approfondie de la flore de la forêt vierge. Le but avoué
de cette recherche est de développer une nouvelle gamme de
dermotenseurs tonifiants et antidépresseurs. Que du classique.
Corollaires de tout cela : nombreuses subventions publiques,
collaborations scientifiques, partenariats avec les ONG et les
administrations locales.

Les premières actions datent de six mois, supervisées par
Franco Vidil. Charlotte ne le connaît pas. Son profil dans
Kaléi affirme qu’il a huit ans d’ancienneté dans le Groupe et
un parcours sans fautes.

Conrad a connu quelques difficultés avec l’administration
de la province, des retards dans la livraison des éléments d’habitation, des recrutements parfois compliqués, Vidil a su faire
face, les études ont débuté en mars, le laboratoire d’analyses
était pleinement opérationnel et le mois suivant ils ont recruté
une demi-douzaine de collaborateurs locaux passés par l’université interne du Groupe.

Mais voici douze jours exactement, le 24 juin, Vidil signale
un accident mineur sur le site de Valis et la situation se
dégrade alors de façon soudaine. Sur le coup, il est question
d’un incendie nocturne, rapidement maîtrisé, qui ne cause
que des dégâts matériels mineurs. Puis le lendemain, Vidil
parle de fuites d’azote liquide, de bâtiments endommagés, et
le surlendemain il informe que les locaux sont inutilisables et
évoque d’importants « dégâts environnementaux » le contraignant à fermer temporairement le site. Pourtant, l’ensemble
de l’équipe reste sur place. Vidil se rend à Lai Cai, lance une
enquête technique, recrute une équipe médicale dont il ne fera
rien, parle de retourner à Valis… puis ne donne plus aucun
signe de vie à partir de J + 3 (en prenant comme référence la
date de l’accident). Aucun des autres membres de l’équipe ne
se manifestera plus sur aucun canal officiel.

Tout devient alors obscur, les sources se contredisent. Dans
un échange confus de messages entre Duc Taoh (le responsable local, à Lai Cai), l’assistante de Vidil et la police locale,
il est question d’un accident industriel. Un site d’informations locales, citant un indicateur indéterminé, parle de son
côté d’un crash aérien ayant provoqué un incendie de forêt.
Les gouvernementaux font monter la pression et accusent
le Groupe, entre autres inepties, de collaborer avec des trafiquants de drogue. La police tente de rencontrer Vidil plusieurs
fois. Un entrepreneur en bâtiment est engagé, puis révoqué.
À J + 5, une brève note de Ripley signale la décision par le
Board de confier la sortie de crise de Conrad à la Cohésion
Interne et Mäntylä est envoyé sur place, seul, sur un numéro
d’imputation en 88* : budget spécial de la direction, projet
interne. Charlotte devine qu’il s’agit d’une ligne de crédit
libre. Elle n’avait jamais vu ça. Au Siège, malgré les protestations furieuses des responsables, Cure est totalement démis de
l’affaire, qui passe sous le contrôle direct du Board, et par ce
dernier, de la Cohésion Interne. Tout le monde paraît avoir
complètement paniqué.

Malgré la voiture balancée par le vent, Charlotte parcourt
les documents, tente d’établir des liens, laisse agir son subconscient. Tout ceci est parfaitement confus, les situations se
mélangent, sa méconnaissance totale de la région de Lai Cai
lui joue des tours. Elle ne connaît pas l’Asie du Sud-Est. Comment travaillent-ils, là-bas ? Elle a appelé une certaine Ho Mai
Ti, qui est restée injoignable (à cause du décalage horaire ?).
Son bilan en une page de Conrad ne fera que refléter la confusion de la situation, sans plus ; comment aurait-elle pu faire
mieux en seulement six heures de travail ? Elle s’est efforcée
toutefois d’extraire quatre points clés, en séparant les faits des
hypothèses :

Franco Vidil a disparu, il ne répond plus aux contacts, personne ne semble savoir où il se trouve. De même, personne
n’a de nouvelles d’aucun des cinq autres membres de l’équipe
Conrad. Hypothèse : ils sont à Valis, en pleine nature. Mais
que font-ils là-bas, dans des locaux censés être inutilisables ?

Malgré quatre jours passés sur place, Mäntylä n’a donné
aucune nouvelle, à part un premier rapport de convenance.
Hypothèse : il ne rapporte qu’au Board, voire à une seule personne au Board, Ripley par exemple. Pourtant, Mäntylä ne
dévierait jamais des procédures de la Cohésion Interne, surtout sur une mission placée dans un cadre aussi flou. Sortir des
procédures revient à assumer seul les échecs. Trop risqué.

Un accident s’est produit dans les locaux de Valis, détruisant
une partie des bâtiments et de la végétation environnante, au
grand dam des autorités locales. Est-ce que des collaborateurs
ont été blessés ? Charlotte trouve troublant le silence total que
Vidil a gardé sur ce point, alors qu’il a tenté de faire venir une
équipe médicale… Hypothèses sur les causes de l’incident,
dans l’ordre décroissant de probabilité : accident industriel,
crash aérien, attaque de trafiquants de drogue, troubles provoqués par les tensions entre l’administration centrale et la
province de Lai Cai.

Dernier point, plus ennuyeux : Valis n’existe pas. Pour être
exact, il est impossible de localiser l’endroit. Ce nom ne désigne officiellement aucun lieu précis de la région de Lai Cai.
Les rapports de Vidil sous-entendent qu’il serait situé à une
certaine distance des bureaux de Lai Cai, au moins six heures
de route dans les montagnes. Mais Valis n’est pas localisé sur
la carte-ressource, ni référencé dans aucun système de géolocalisation. Il s’agirait d’un acronyme ou d’un code dont
la signification, implicite pour tous les acteurs, n’est disponible nulle part, comme si on avait voulu en effacer les traces.
Pourquoi ?

« On est arrivés, madame. »

Contrôler la tension, remercier d’un sourire. Il est idiot de
penser que le chauffeur pourrait faire un rapport. Refermer
l’Ultra-P, glisser le rapport plastifié dans la poche extérieure de
la mallette. Charlotte s’extrait de la voiture, déploie son parapluie blanc secoué par le vent. L’avion est là, prêt à décoller —
une folie, avec cette tempête. Un jet privé blanc aux formes de
dauphin, entouré d’un halo de pluie et de lumière. Ses phares
éclaboussent de lumière le bitume détrempé. Les formes sont
parfaites, élégantes comme le dessin d’une rapière, le grondement des moteurs vibre de façon harmonique, cet accord
de lumière et de sons a quelque chose de dérangeant qui saisit
Charlotte au ventre.

Elle s’élance, les pieds dans les flaques, accrochée à son
parapluie, la passerelle d’accès est encore en place, est-il possible qu’ils attendent vraiment ce rapport qu’elle aurait pu
envoyer par mail ? Elle tente d’évacuer le malaise provoqué
par le contraste trop violent entre le design épuré, presque
abstrait de l’avion et le monde flou et sale où il se manifeste ;
la dissonance lui donne mal au cœur, pourquoi sa sensibilité
réagit-elle toujours de travers ? La pluie lui fouette le visage,
elle détourne les yeux, arrive au pied de la passerelle, grimpe
les marches glissantes sculptées dans une sorte de céramique
blanche en accord avec la coque du jet. Quelqu’un sort, lui
prend le poignet, la guide à l’intérieur. Le pilote. Chemise
blanche à manches courtes, visage acéré, logo du Groupe sur
la poitrine comme une marque d’escadrille.

« Merci. »

Elle souffle, fait quelques pas sur la moquette, ses cheveux
gouttent sur ses épaules, l’endroit est clair, doré, accueillant,
six fauteuils, deux tables de travail, un ordinateur ouvert.
Ripley se tient debout au milieu, mains dans le dos, en attente.
Personne d’autre.

« Bienvenue, Charlotte. »

Charlotte écarte ses cheveux de son front, la présence de
Ripley accroît le malaise. Elle n’a jamais réussi à se faire à cette
apparence lisse, parfaite et artificielle. Ripley, comme certains
acteurs, saisit toujours la lumière sous l’angle idéal. Pas question de se laisser avoir, pas maintenant. Charlotte se redonne
une contenance, sort le rapport de la mallette, le tend. Ripley
le prend.

« Vous en avez un deuxième exemplaire ? Gardez-le pour
vous, il vous sera utile. M. Tran atterrit dans deux heures.
Nous aurons les meilleures conditions pour l’assister. »

Elle marque le coup. Pendant une longue seconde, elle
cherche à comprendre les implicites sans révéler ses lacunes.
Un point paraît sûr.

« On ne peut pas décoller dans ces conditions.

— Si, bien sûr. Cet avion est capable de voler dans un
cyclone de force 3. Le constructeur le garantit. Mais vous
devriez quand même vous asseoir. Par sécurité. »

Charlotte maudit De Norel, il ne pouvait pas ignorer ça. Le
bruit de la pluie cesse brusquement, un steward invisible vient
de refermer la porte. Le régime des moteurs glisse vers l’aigu.
Elle pose sa mallette avec un certain naturel, prend place dans
le fauteuil situé en face de celui de Ripley, pas tout à fait certaine d’y rester plus de quelques instants. Mieux vaut jouer
l’ironie que de passer pour une idiote…

« Je crois que M. De Norel a négligé de me fournir les clefs
d’imputation.

— Une erreur, sans doute. Vous êtes officiellement affectée sur Conrad, en back-end de M. Tran, tant que durera sa
mission.

— Et combien durera celle-ci ? Je n’ai pas trouvé de réponse
claire à ces questions dans les documents dont je dispose…
M. Tran ne m’a pas laissé de message explicite en ce sens. »

Ripley a un sourire désolé.

« À moi non plus, Charlotte. »

Une secousse. L’avion s’ébranle, se place face à la piste, le
son devient d’un aigu plus strident. Sur l’écran de son fauteuil,
l’indicateur d’attacher sa ceinture clignote avec vigueur. Le
fait-elle ? Refuse-t-elle ? Il faut penser plus vite, ma fille. Sortir
de cette ambiguïté détestable.

« C’est un départ un peu précipité…

— Quelque chose vous attend ? »

Non, rien. Une soirée avec Anne-So mercredi soir, tant
pis, elle annulera. Cet avion part pour Lai Cai, loin de sa vie
sociale, de Vallejo, de N’Kaoua. Une escapade professionnelle,
mettons. La poussée l’enfonce dans son fauteuil business, les
matières sont douces, confortables. Elle hésite entre la peur et
la fierté. Conrad est un désastre, ils ont choisi les meilleurs et
Ripley supervise. En personne. Ils agiront tous sous les yeux
des anges. Elle se rappelle ses grands discours à Sébastien. Fuir
l’ennui. Si elle n’a pas signé pour ça, alors elle n’a rien à faire à
ce poste. Elle décide de sourire. Boucle sa ceinture.

« Comme vous pouvez le constater, je n’ai pas pu emporter
de bagages… »

Ripley sourit. Ses lèvres sont magnifiques, abstraites, dérangeantes.
« Nous vous achèterons un maillot de bain sur place. »

L’accélération écrase Charlotte dans le fauteuil, dont la
matière ploie sous la contrainte pour épouser exactement la
forme du corps de sa passagère. Et après une brève secousse,
l’avion s’arrache à la terre, transperce la muraille de pluie et
crève le ciel.
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Il leur faut un temps interminable pour s’extraire du minuscule avion assurant la correspondance de la capitale jusqu’à Lai
Cai. Vinh a du mal à prêter attention à autre chose qu’au sourd
travail intérieur qui s’exerce dans la partie basse de son corps.
Une hypothèse née voici quelques heures étend ses ramifications dans son cerveau engourdi. Mäntylä sait que Vinh est le
second sur la liste. Il a anticipé sa venue. Parce qu’il n’a pas le
choix. À Dubai, quelqu’un a injecté quelque chose dans son
plateau, seule explication valable. Un produit émétique qui
puisse laisser croire à une quelconque forme de mal de l’air. Il
a avalé presque un litre de C-Coke avant de prendre la ligne
intérieure, espérant que l’acidité du soda stabiliserait la situation, en vain pour l’instant.

Il fait nuit. Duc l’attend au bord de la piste, auprès d’une
voiture blanche du Groupe, la seule dont dispose la branche
de Lai Cai d’après les rapports de ressource. Duc Taoh a l’âge
de Vinh, la peau très blanche, le corps mince, le costume blanc
corporate un peu trop large, les yeux dissimulés derrière des
lunettes bleues réfléchissantes, moitié aviateur, moitié gangster. Il sourit froidement, serre la main de Vinh. Une jeune
femme, en blanc elle aussi, les protège sous un large parapluie,
sans réussir à s’abriter elle-même. Ridicule.

« Ça va, bon voyage ?

— Ça va. On y va. »

Vinh travaille son souffle, contrôle les expirations. Chaque
parole prononcée le distrait de l’effort qui maintient ses intestins en place. Il prend place à l’arrière de la voiture, Duc le
rejoint, la fille sert de chauffeur. Le pays, montagneux, est
masqué par un rideau de pluie de mousson. Vinh attaque, il
faut que Duc parle pour que lui puisse se permettre de rester
silencieux.

« Vous en êtes où ? Détaillez.

— On en parlera en mangeant. Je vous emmène dans…

— Non.

— Vous êtes du pays, non ? Un Kieu ? Quand est-ce que vous
êtes parti travailler en Europe ? Vous connaissez la région ?

— Non. Donnez-moi… des détails. »

Duc lâche quelques commentaires vaseux sur Conrad, ses
mains tripotent sans cesse ses lunettes bleues. Ce petit prétentieux est mort de trouille. Face à qui ? À Mäntylä ? À Vinh
lui-même et à la Cohésion Interne qu’il représente ? Vinh soupire, regarde dehors, impossible d’écouter ce que Duc raconte,
impossible de supporter cette suspension molle, ce balancement.
« Arrêtez la voiture ! Tout de suite ! »

L’idiote au volant met plus de dix secondes à obtempérer,
Vinh se jette dehors, quasiment sous les roues d’une moto qui
dérape dans la boue. Il titube, plié en deux, vomit un grand
jet acide, des spasmes le secouent, il parvient à rester debout,
s’agrippant à un pylône de béton, il crache trois autres jets
plus faibles. La pluie détrempe ses épaules. La jeune femme
l’a rejoint, elle déploie péniblement le parapluie au-dessus
de lui.

« Fallait le dire, que vous étiez malade. On vous aurait…

— J’espère pour vous que vous n’y êtes pour rien. »

Vinh se redresse. « Je veux voir Mäntylä. Et Vidil. »

Duc reste silencieux. Le vomissement a évacué une grande
tension. Encore une erreur : il aurait dû se forcer à tout recracher dans les toilettes de l’aéroport. Il est épuisé, le jet lag lui
tombe dessus à pleine vitesse. Ça commence mal. Reste en
plus un malaise résiduel, un goût âcre dans la bouche, une faiblesse de tout le corps. Quelle saloperie lui a-t-on fait avaler ?
Il se redresse, écarte Duc, retourne à la voiture. Ils repartent
quelques instants plus tard, la fille paraît gênée. Duc pas.

« Je ne sais pas où est M. Mäntylä. Il a voulu travailler tout
seul. Vous, vous allez travailler avec moi, ne faites pas la même
erreur. Vous venez de loin. Ici, les choses sont compliquées, il
y a les militaires, dans la région, il faut en tenir compte. Je suis
de Lai Cai, mon oncle a de l’influence par ici… »

Ce connard se permet d’être arrogant. Vinh ne peut rien
dire. Il lutte pour ne pas dormir. Il lui faut un cocktail d’amphétamines, un coup de fouet, pour tenir le coup. Duc continue à parler, tant mieux.

« M. Vidil n’est pas au mieux avec les autorités, il a froissé
quelques honneurs. C’est un bon technicien, mais il croit tout
savoir. Je vais arranger ça. Après, vous n’aurez plus qu’à aller
constater… faire votre rapport… Et vous pourrez rentrer. »

Vinh lui jette un regard dur. Duc se tait. Des lumières défilent derrière les vitres teintées.

« Je vous dépose à votre hôtel. On reparlera demain matin,
quand vous irez mieux. »

Écrasé dans le fond de la voiture, Vinh a envie de lui faire
avaler ses lunettes.


De quoi se souviendra-t-elle ? Les sensations du vol se perdent déjà.

Elle-même, blottie dans son fauteuil, la pointe de l’aile blanche caresse les nuages, la signalisation latérale brille comme un
phare dans le crépuscule qui s’étire.

Ripley, tout près, un casque VR sur les yeux qui lui donne
un air d’extraterrestre, comme si un flot d’images était nécessaire pour l’accompagner vers l’inconscience.

Les touches de son clavier, sous la pulpe de ses doigts.
L’effleurer. Le réseau est ouvert, la bande passante, maximale.
Le monde est loin sous ses pieds, pourtant tous ses documents
restent à portée de pensée. A-t-elle travaillé ? Peut-être. Dormi ?
Certainement.

L’incroyable douceur de la lumière, la tiédeur de l’air.

Sa main sur le minibar, elle joue avec les alcools. Rhum banc.
Vodka. Un scotch clair comme de l’eau. Ripley est toujours en
immersion dans ses mondes virtuels (ou dans le sommeil ?).
Elle est seule, en quelque sorte. Referme le bar.

Ses pieds nus sur la moquette, rejoindre le poste de pilotage,
saluer le pilote d’une voix douce, oser demander si elle peut…
Oui ? Et voir s’ouvrir alors un océan d’étoiles, des écumes de
nuages. Courir sous la Voie lactée.

Une plongée infinie vers le sol. Sentir à peine le toucher des
roues sur la piste. Un atterrissage de rêve.

La porte s’ouvre en chuintant, une bouffée d’air humide lui
caresse la figure (odeur de nuit, de plastique chaud, de végétation pourrie). Le pilote lui offre son bras pour descendre la
passerelle, une voiture, blanche, les attend. À quand le cheval
blanc, doux prince ? Elle le demande à Ripley, une fois qu’ils
ont pris place sur la banquette arrière.

« Pas de cheval. Mais vous ne devriez pas être déçue… »

Un sourire d’enfant réjoui passe sur les lèvres parfaites.
Ripley replonge dans le silence.

Tandis qu’ils roulent, Charlotte tente de distinguer le paysage. Devine des montagnes aux parois abruptes, rongées par
la végétation. Il est cinq heures, heure locale, elle ne peut pas
dormir. En une demi-heure, ils sont au bord du fleuve, là
où le bateau les attend. Il est blanc, évidemment. Et lumineux. Étrange embarcation oubliée par une fée à la surface du
monde… Ripley prend le bras de Charlotte pour descendre
vers l’embarcadère. Elle sourit.

« Vous aimez ?

— Oh oui. »


Vinh a émergé du sommeil vers six heures. À sept heures,
il se trouve dans les locaux du Groupe, un petit immeuble
cubique, moderne, dans le quartier d’affaires hérissé de grues
de Lai Cai. Une demi-douzaine d’employés surpris, pour la
plupart des techniciens, le voient traverser l’open space désert
pour se rendre directement dans le bureau vide de Duc Taoh.
Il s’installe au poste de l’idiot aux lunettes bleues, fait sauter
ses verrous de sécurité en dix minutes et accède à son compte.
Son agenda indique une réunion, sans autre précision, pour
l’ensemble de la journée. Au bout de trente minutes passées à
fouiller ses données, Vinh sait où Duc se trouve et pourquoi.
Mais aucune trace de Vidil ni de Mäntylä. Vinh lance des
robots traceurs, siphonne la base documentaire, envoie une
copie des autorisations d’accès pour Charlotte avec demande
d’analyse, de synthèse, autant la faire travailler, puisqu’il paraît
qu’ils l’ont affectée sur Conrad à plein temps. Il l’appellera dès
que le décalage horaire le permettra.

Un bref interrogatoire ciblé de quelques employées dans la
petite cafétéria lui apprend que le Finlandais n’a jamais mis les
pieds ici. Vidil passait parfois mais consacrait l’essentiel de son
temps à Valis. Intégralement dévoué au projet ou amoureux
de la jungle ? À creuser. Aucun soupçon de corruption. Vidil
est un ours des montagnes qui n’a fait aucun effort particulier
d’intégration dans le pays. Expatrié classique. Vinh appelle
Ti, l’assistante/chauffeur/maîtresse de Duc.

« Ici Tran. Je suis dans vos bureaux. Je sais où vous êtes.
Passez me chercher, obtenez-moi un badge. Si vous n’êtes pas
là dans une demi-heure, je vous fais foutre dehors ainsi que
vos trois cousines. Si vous prévenez votre patron, ce sera le
même tarif. Je dispose d’un budget type 88*. Vous savez ce
que ça signifie ? En ce qui vous concerne, ça aura à voir avec
vos primes. OK ? »


Le principal problème n’est plus de savoir ce que fait Duc,
mais de deviner les faits et gestes de Mäntylä. Le Finlandais a
tenté de résoudre la situation, a échoué, a été révoqué. À moins
qu’il n’ait vu là l’occasion de quitter le Groupe en beauté, après
son échec sur London. Mais qui sont alors ses partenaires ?

La voiture conduite par Ti passe sous un portail métallique rouillé. On devine encore l’inscription en français :
Base 189, Colonel René Paul Fonck. Une seconde inscription,
plus conforme aux mœurs locales, vient rappeler que le pays a
changé de souveraineté voici plus d’un demi-siècle. Un soldat
incroyablement jeune écoute les explications de Ti, appelle
son supérieur, qui laisse passer la voiture.


De : Vinh. À : Charlotte. Objet : back-end Conrad.

Emploi du temps détaillé de Mäntylä ces quatre derniers mois.
Explorer aussi bien les contacts internes que les contacts externes.
Accède à son dossier personnel, passe par la procédure d’urgence et
court-circuite Kremski. Utilise mon compte si nécessaire.

Symptômes : spasmes, vomissements, sueurs froides. Je ne peux
avaler que du liquide, très sucré. Selles liquides mousseuses. Urines
d’un jaune très prononcé. Légère fièvre. Trouve la substance qui
a pu provoquer ça et programme-moi un antidote. Je n’ai pas
mangé depuis vingt-quatre heures. J’ai faim.

Qu’est-ce qu’ils avaient comme matériel à Valis ? Liste détaillée,
numéros de série, etc.

Inutile de dire que c’est urgent. Bonne journée. Vinh.


Mauvaise nouvelle : aucun réseau ne baigne ces vieux bâtiments de béton. La présence des radars bouleverse l’équilibre
électromagnétique du lieu. Plus loin, peut-être ? La contrariété
de savoir son message bloqué dans son Ultra-P provoque une
remontée acide. Vinh lance un daemon chargé de vérifier la
possibilité d’une connexion toutes les cinq minutes et de poster
tous les messages suspendus dès que l’occasion se présentera.

Après un interminable trajet pour contourner la piste, la
voiture s’arrête devant un long immeuble à moitié délabré.
Ti vient lui ouvrir la porte. Vinh avale une nouvelle dose
de pseudo-MPH acheté à la pharmacie en bas de l’hôtel. Un
vent frais descend des montagnes et balaie la piste déserte. Il a
regagné un peu de lucidité, espérons que ça suffira.


Ils sont six, rassemblés autour de la table ovale d’une salle
de commandement souterraine. Deux crétins galonnés ; des
colonels, d’après l’agenda de Duc. Trois civils, âges variables,
et Duc, forcé de retirer ses lunettes bleues à cause de la pénombre. Vinh ajoute mentalement l’ombre de Mäntylä. Il va les
saluer un par un, leur serrant la main. Duc cache mal sa surprise. Aux murs, de grandes cartes représentant la province
à grande échelle. Couleur dominante : vert. Les champs. Les
montagnes. La jungle. Au centre, un grand plateau portant les
restes d’un petit déjeuner chargé.

Le plus âgé des civils, le docteur Diep, a gardé la main de
Vinh dans la sienne et parle tout en le menant vers un fauteuil
vide.

« … un grand honneur de vous recevoir, monsieur Tran.
Merci de vous être déplacé de si loin pour nous rendre visite.
Nous apprécions. Nous n’avions pas encore commencé à aborder les questions qui nous préoccupent. Je vais voir si un de ces
jeunes militaires peut nous apporter autre chose à manger.

— Un thé suffira, merci. »

Vinh enregistre les noms, les rôles. L’un des militaires est
leur hôte, le colonel Dang. L’autre est venu directement depuis
le cœur du pays. Forces spéciales ? M. Nguyen-quelque chose
représente l’administration de la province. Et le dernier, un
certain commissaire Lê, paraît sorti du même moule arriviste
que Duc. Quant au docteur Diep, son rôle reste flou.

De jeunes militaires amènent du thé et un plat de boulettes
à la viande dans lequel chacun se sert, Vinh compris, il n’a pas
le choix. Ils ne parlent de rien, Duc se tait respectueusement.
Vinh ne se laisse pas avoir par la mise en scène. Il sait reconnaître un terrain hostile, ils ont fait passer un message clair en
ne le plaçant pas à côté de Duc. L’odeur des boulettes lui chavire l’estomac. Que fait Mäntylä ? Joue-t-il ici, ou ailleurs ?

L’oreille de Vinh s’habitue au ton feutré des échanges. On
lui apporte enfin du thé puis tout un plateau de beignets et
de lamelles de bœuf frites. Il essaie de ne pas tenir compte des
odeurs, de saisir les échos des conversations. Tout se dit là,
dans ces discussions informelles, par simples allusions. Il a du
mal à saisir leur accent mais il ne peut ni ne veut demander
d’explications à Duc. C’est sa réunion, ce sont ses contacts, et
donc ses problèmes. De la boîte mail de Duc, il a déduit que
Valis avait été installé sans attendre les autorisations officielles
(sans doute un accord informel conclu avec un fonctionnaire, procédure classique…). L’incendie dans les montagnes,
les hectares de forêt ravagée… « Dégâts environnementaux »,
« désastre écologique ». L’administration n’a pas apprécié. Lê, le
commissaire, soupçonne Vidil de fabriquer de la drogue dans
son laboratoire de Valis, sans doute en accord avec les tribus
Tcho. Mais d’après Kaléi, le profil de Vidil (ferme et éthique)
exclut tout comportement de ce genre.

Ils connaissent tous la localisation de Valis, ils ne la mentionnent jamais. Il y a bien cette carte à grande échelle, récente,
suspendue à côté des autres. Aucune marque particulière. Vinh
tente de situer le coin de montagne représenté. Valis a été retiré
de l’annuaire des sites du Groupe ainsi que des principaux systèmes cartographiques. Sur demande de Mäntylä. Le Partner
veut réussir Conrad et ramasser la mise. Seul.

Ils boivent du thé. Le colonel de la base aérienne, un brave
type à moustache, paraît impressionné par son collègue des
forces spéciales. Tout le monde rit, Vinh et Duc compris, aux
plaisanteries du bon docteur Diep. Vinh avale presque sans
les mâcher quelques lanières de bœuf accompagnées d’un peu
de riz puis noie le tout dans le thé brûlant. Les éclairages de
la salle souterraine grésillent, un vent invisible agite les cartes, Vinh croit remarquer quelques incohérences entre le tracé
des frontières tel qu’il est représenté et celui agréé par les traités internationaux. Résurgence acide au parfum de bœuf aux
épices. Il aimerait poser son ordinateur sur le sous-main en
cuir devant lui, la position de ses mains sur le clavier l’aiderait
à contrôler les convulsions de son corps. Mäntylä leur a rendu
visite. S’il n’est pas là aujourd’hui, c’est que la réunion n’a pas
d’importance pour lui. Combien de jours d’avance avez-vous
maintenant, Partner ?

« … mon cousin s’est senti obligé de revenir de plusieurs
dizaines de kilomètres en arrière pour apporter un pneu neuf
à ce paysan dont la fille était si jolie ! »

Le docteur Diep sourit, satisfait de son anecdote. Ils rient
tous, sauf Duc. Vinh n’a pas suivi le début, il rit aussi. Duc est
très nerveux, il jette à Vinh un regard inquiet. Le second colonel fixe Duc comme s’il voulait le clouer à son siège. Lê fume,
décontracté. Quelque part, un piège s’est refermé et Duc se
trouve exactement entre ses mâchoires. Il répond, hésitant.

« Votre cousin a bien fait, docteur Diep. »

Regard à Vinh, comme pour dire : « Vous confirmez ? »
Aucun de ces types n’a d’oreillette, les téléphones ne passent
pas. Si Mäntylä est présent, alors il se dissimule dans les ombres,
dans ces alcôves qui s’ouvrent entre les cartes. Vinh tapote le
sous-main du bout des doigts, composant un message virtuel.
Duc est un imbécile effrayé. Ils le mangeront tout entier, s’ils
veulent. Vinh se sent obligé d’intervenir.

« Je ne vois pas ce que le garagiste a pu faire qui mérite un
pneu neuf. Mais il fallait revenir, rien que pour voir la fille. »

Le docteur Diep s’amuse, le commissaire Lê est irrité :
« Monsieur Tran, vous avez vécu trop longtemps en Europe.
Vous connaissez mal la vie de nos concitoyens. »

Ce petit connard peut avaler ses reproches. Deux jeunes soldats débarrassent les plateaux, apportant une diversion bienvenue. Puis le colonel des forces spéciales se lève, échange une
plaisanterie avec son voisin, signalant une pause officielle. Duc
s’absente, comme les autres, Vinh reste seul avec le docteur
Diep. Il ferme les yeux, écoute les ombres pour ne pas avoir à
s’occuper des remous douloureux de son abdomen. Après un
long silence, le docteur murmure, comme pour lui-même : « Je
ne m’habituerai jamais à la cuisine des militaires… »

L’auraient-ils de nouveau empoisonné, à la suite de l’opération de Dubai ? Il n’a pas vu d’où venaient les plateaux de
viande, même s’ils se sont tous servis dans le même. Il aurait dû
se méfier… Il jette un regard au docteur Diep, sort, cherche les
toilettes. Ses jambes ne sont pas sûres, le couloir danse. Simple
malaise, ou premier effet du poison ? Un couloir à la peinture
écaillée, quelques ampoules nues. Les poignées de porte sont
rouillées. Un sigle à moitié effacé indique des toilettes, mais
Vinh aurait pu localiser l’endroit à l’odeur. Pas question de se
laisser avoir, comme dans la voiture avec Duc… Il se penche
au-dessus d’un large évier, contraint son estomac, régurgite en
un spasme les lamelles de bœuf, le riz et le thé vert, puis avale
une poignée de cachets, sans oser boire l’eau brune coulant des
robinets. L’équilibre revient. Il sera encore vivant ce soir.

Une vibration parcourt le sous-sol, des génératrices tournent, non loin, l’endroit entretient une certaine activité malgré
l’absence de tout avion sur la piste. Que font-ils ici ? Que veulent vraiment les gouvernementaux ? Mäntylä les a-t-il inclus
dans son jeu ? Mais que peuvent-ils proposer au Partner, qu’il
ne puisse obtenir ailleurs ? Il ne voit pas Mäntylä faire affaire
avec des notables de province.

Aux aguets, le corps à nouveau en tension, Vinh ressort
dans le couloir, ouvre quelques portes, cherche Duc. Un bon
moment pour échanger quelques mots avec lui. Il aperçoit
l’un des colonels regagner la salle de réunion. Il visite une
chaufferie, une bibliothèque technique délabrée, puis un bureau contenant un vieil ordinateur couvert de poussière. Retour à la chaufferie. Quelque chose dans la salle obscure a
attiré son regard. Un éclat de lumière, par terre, sous un tuyau
coudé, reflet d’un écran numérique. Il s’avance. Quelqu’un est
caché là.

« Duc ? »

Vinh referme la porte derrière lui, contourne le tuyau, prêt
à faire face à toute embuscade. Rien ne bouge. Et Duc se tient
là, coincé entre le mur et une chaudière silencieuse depuis des
années ; au-dessus de lui, un puits de lumière monte jusqu’à
la surface. Une grille laisse apercevoir des éclats de ciel gris.
Duc porte ses lunettes, comme s’il fallait se protéger de cette
lumière pâle. Ses bras pendent, mains ouvertes. Est-il ivre ?
Drogué ? La bave dégoutte de son menton. Il ne bouge pas.

Vinh agit vite, silencieusement. Retire les lunettes avec délicatesse. Les yeux de Duc sont révulsés, présentant un blanc
injecté de sang. La main de Vinh s’attarde sur la peau raide,
froide. Il tord violemment l’oreille, le nez, le petit doigt.
Froids également. Pas de réaction. Pas de pouls. Pas de souffle.
La masse salariale de la branche de Lai Cai vient soudain de
s’alléger de son plus gros élément… Des bruits de pas dans le
couloir viennent rappeler la délicatesse de la situation, mais
l’adrénaline aide les viscères à se tenir tranquilles.

Autopsie express : pas de blessures externes. Ongles clairs,
pas de rigidité dans les membres. La langue n’est pas gonflée,
rien dans la nuque ni sous les cheveux, sinon la même froideur
et une légère odeur de produit d’entretien à l’ammoniac. La
mort remonte à moins de dix minutes et on croirait à la texture
de sa peau qu’il s’est tenu nu dans la neige… Admettre, ne pas
chercher à expliquer, pas maintenant… Dernière curiosité, et
non des moindres : un téléphone, par terre, allumé. Allumé.
Alors qu’aucun réseau ne passe ici. Vinh ramasse l’appareil,
modèle Egg, rond, ergonomique. Une communication est en
cours, depuis bientôt sept minutes. Silence chargé. Quelqu’un
est là… De l’autre côté.

« Mäntylä ? C’est vous ? »

Une respiration, puis la communication se coupe. Le
numéro est étrange, quinze chiffres, indicatif inconnu. Vinh
vérifie avec son propre téléphone : il n’y a effectivement aucun
réseau ici. Des pas, encore, dans le couloir. Est-ce qu’on le
cherche ? Leur absence commence à se prolonger. Le colonel
Dang appréciera-t-il que le Groupe sème des cadavres dans les
sous-sols de sa base ? Vinh fouille les poches de Duc, embarque
tout : papiers, dollars, cartes de crédit, préservatifs. Lunettes. Il
va falloir faire quelque chose de cet abruti. Les toilettes ? Trop
évident. Le sortir d’ici ne sera pas possible. Et si n’importe qui
ouvre la porte maintenant…

Vinh déshabille Duc : la tenue blanche du Groupe est trop
voyante dans le noir. Là-haut, sur la chaudière, les ombres le
dissimuleront et il mettra un peu de temps avant de redescendre. Retirer sa veste, hisser le garçon sur son épaule, s’appuyer
aux tuyaux et poignées. Grande poussée vers le haut. Avec un
bruit sourd et des balancements désarticulés, Duc se retrouve
à moitié coincé au-dessus de la masse de fonte. Sa mâchoire
pend stupidement. Vinh attrape les membres, les rassemble,
pousse la masse froide de toutes ses forces, elle frotte contre la
surface râpeuse, roule un grand coup, tombe à moitié derrière
la chaudière. Maintenant, plus personne ne le verra depuis
l’entrée. Ses vêtements, roulés en boule, disparaissent à l’intérieur d’une vieille cuve à mazout. Vinh remet sa veste. Parfait.
Il a à peine sué.


« Votre voyage n’a pas été trop difficile ? »

Le docteur Diep sourit aimablement. Il sort des toilettes,
profite de rencontrer Vinh dans le couloir pour bavarder. Évidemment. Vinh ne le néglige pas.

« Un peu long.

— Où est passé M. Duc ?

— Je le cherche également. Je crois qu’il est allé fumer. Il
serait temps de reprendre la réunion. Je vais le chercher.

— Allez-y maintenant, monsieur Tran. Vous faites bien.
Profitez-en pour repenser à votre part de l’accord. »

Quel accord ? Sur quoi Mäntylä s’est-il engagé ? Impossible
de répondre là-dessus. Vinh hoche la tête dans un mouvement
qui pourrait passer pour un acquiescement. Il faut partir.
Maintenant. Diep plisse les yeux, rajuste ses lunettes, regarde
Vinh partir vers la surface, son Ultra-P à l’épaule. Une fuite,
certes, mais une fuite autorisée, comment croire le contraire ?

À l’extérieur du bâtiment, Ti attend près de la voiture,
bavardant avec un soldat. Vinh l’aborde, en anglais.

« Je veux avoir quitté la base dans cinq minutes. »

Elle hoche la tête, ne discute pas, lui ouvre la porte de la
voiture, se met au volant. Le soldat les regarde partir à regret.
Peut-être est-ce une erreur de vouloir partir. Quelles étaient les
relations de Duc, de Diep et de Mäntylä ? Mäntylä a-t-il trahi
« l’accord » ? Cela expliquerait en partie le comportement du
docteur Diep. Les camps seraient alors bien délimités. Mais
après avoir eu Duc (comment ?), Mäntylä pourrait décider de
s’en prendre à son ancien collègue de la Cohésion Interne…

Ils retraversent l’étendue interminable de la base et Vinh
déroule des scénarios alternatifs. Si Diep ne l’avait laissé partir
que pour le faire arrêter, à l’air libre, devant journalistes et
devant témoins ? Et si les soldats posaient des questions, sur
Duc ou bien sur le téléphone Egg qui pulse maintenant dans
la main de Vinh ? Il capte. Voilà le point incongru. Il captait
même dans la cave. Quel réseau, sinon un réseau militaire
spécial ou un réseau satellitaire ? La main de Vinh compose
l’accès à l’historique. Il contemple le numéro à quinze chiffres.
Prend-il le risque de parler à Mäntylä ? Le ciel est gris, lourd,
le portail de la base approche, son départ n’est pas acceptable.
Ils ne peuvent pas le laisser passer.

Il appelle.

Aucune tonalité, aucune sonnerie. Du souffle, dans les fréquences basses, comme pour une connexion analogique. Une
musique, dans le lointain ? Vinh n’ose rien dire, il ferme les
yeux, oublie le bruit du moteur de la voiture, la conduite
ferme de Ti, l’arrestation qui ne saurait tarder. Il écoute, tout
autant qu’il est écouté. Puis soudain, une voix, dont l’intonation se vrille dans son cerveau.

… je t’attends garce salope chienne velue tu te frottes contre
ces branches odorantes je te ferai les chants de l’amour Vliid-La
Kscrot-La Martynkera-La Neytu-La Niel-La Yossam-La je te
donnerai l’or et les graisses et les coulées de précieux dollars viens
garce je ne t’en voudrai plus je ne t’oublierai plus je t’offrirai
l’acqua nitrogène scoparia en abondance je te garderai près de moi
mille gélules bleues mille filles mille insectes je baiserai ta peau en
chaque endroit chaque pli chaque recoin aux pétales de fleurs…

« Éteignez votre téléphone ! Il est interdit de téléphoner
dans la base ! »

Ti a crié. Vinh sursaute, la voiture freine, le téléphone Egg
glisse de sa main, toujours allumé, tombe à ses pieds, Vinh
n’arrive pas à bouger, une barre froide lui descend de la nuque
jusqu’aux fesses, il essaie d’inspirer, sa poitrine est bloquée, elle
se débloque, l’air dans ses cavités nasales est chargé d’ammoniac, glacé, râpeux, qui dévaste son système respiratoire…

Non. Ne pas crever. Pas comme Duc. Inadmissible.

Il ferme les poings, regagne le terrain perdu, réaffirme sa
possession sur son propre corps. La voiture s’arrête au poste de
garde. Le même jeune soldat s’approche, reconnaît Ti, sourit,
fait un salut militaire, la barrière se lève, ils sont sortis. Dans
le rétroviseur, Vinh aperçoit son propre visage, trop pâle et
le regard dur que pose sur lui la jeune femme. À ses pieds,
le téléphone s’est éteint, mais il sent encore la voix. Dans ses
dents. Dans ses os.

Les nuages gris crèvent, une pluie lourde balaie la route. Ils
sont sortis, laissant les ombres derrière eux.


La vibration infime de son téléphone arrache Charlotte au
sommeil. Une lumière douce s’allume, comme elle déplace la
main vers son sac, extrait l’appareil, accepte la communication.
Elle roule, assise, sur un lit, une couchette. Quelle couchette ?

« Charlotte, c’est Vinh, merde, qu’est-ce que tu fous ?

— Je dormais. »

Vinh, Conrad, les choses se remettent en place, pas assez
vite pour contrer le flot de mauvaise humeur de Vinh. Devant
elle, un écran s’illumine sur la paroi, comme une minuscule
fenêtre révélant des informations climatiques — temps nuageux, 27 °C, 99 % de probabilités de précipitations. Le sol
tangue doucement, les murs sont blancs, doux et lisses, aux
courbes arrondies… WLWH. Ces lettres argentées sur la paroi
devraient signifier quelque chose. Comme un tétragramme
sacré à la façon du White Book.

« J’attends ta réponse, tu as eu mon message ? Il faut que tu me
trouves, maintenant, à quel réseau correspond l’indicatif que je
t’ai transmis. Maintenant, Charlotte ! Moi, je n’ai accès à rien. Je
suis dans une voiture de merde, dans ce pays de merde, dans une
ville de merde… »

Et elle, où se trouve-t-elle ? La couchette est incurvée, ergonomique. Le plancher de bois très dur, sous ses pieds, lui
apporte la réponse. Un bateau. Une structure blanche aux
courbes délicates posée sur le fleuve. Elle est passée à bord,
à moitié endormie. Tout le reste se précipite… Le voyage.
Ripley.

« Vinh, attends, je dois t’expliquer…

— Quoi ? Que tu t’es pétée la gueule au Martini toute la soirée,
qu’un type t’a cassé le cul et qu’il faut que tu récupères ? J’ai besoin
de ces informations maintenant. »

La porte de la cabine s’ouvre soudain. Et, occupant tout
l’encadrement, Ripley, un doigt posé sur les lèvres. Charlotte
sursaute, gênée, se tait, et au creux de son oreille Vinh continue à l’insulter et à dire des horreurs. Qu’est-ce qui l’a mis
dans cet état ? Ripley pose sur elle un regard amusé. Que
doit-elle faire ? Elle gère la mauvaise humeur de Vinh et lit sur
les lèvres de Ripley : « Ne dites pas où vous êtes. » OK. Le niveau
de sécurité de la ligne n’a pas encore été établi et le Groupe a
pris un risque en envoyant ici un membre essentiel du Board.
Elle expliquera tout ça à Vinh plus tard. Pour l’instant, elle
tente de distinguer ce dont il a besoin, note quelques actions,
absorbe la nervosité excessive de son collègue. Il finit par raccrocher, plus ou moins calmé. Tant mieux. Ripley s’efface,
après avoir suivi la conversation depuis le pas de la porte, le
regard nonchalamment tourné vers l’extérieur.

« Ripley, ne partez pas s’il vous plaît. »

L’autre s’attarde. Regarde sans paraître les voir les jambes
nues de Charlotte.

« Votre nouveau bureau vous convient ? Tous les équipements du WLWH sont à votre disposition, à l’exception de
la cabine avant. Mon domaine, dirons-nous. Voulez-vous du
café ? »

Difficile d’être sûre que les rêves du vol se sont tous dissipés.
Pas encore pleinement réveillée, Charlotte passe dans le carré
à la suite de Ripley, redécouvre le lounge designé par Jünger,
vaste et confortable, qu’elle avait entraperçu la veille en montant à bord. Longues banquettes, des écrans plats, une table
ovale sur laquelle attend un petit déjeuner continental. La
délicatesse de l’éclairage fait oublier la lumière grise et la pluie
de l’extérieur. Les phases de réalité se mélangent, la lucidité de
Charlotte lui échappe.

« Je veux bien du café, merci. Au sujet de M. Tran… quand
saurons-nous si la ligne est sûre ?

— Elle l’est.

— Alors pourquoi cette… confidentialité ? Je me sens mal à
l’aise de devoir lui cacher notre présence. »

Un des indicateurs muraux dessine la carte de la région.
À l’en croire, Charlotte se trouve actuellement sur la rivière
inconnue d’un pays où elle n’a jamais mis les pieds. D’un geste
aimable, Ripley lui tend une tasse fumante — racontera-t-elle
un jour qu’elle s’est fait servir au saut du lit par un membre
du Board ?

« Mesurez les moyens dont vous disposez, Charlotte… Il est
important de ne pas pousser M. Tran à la faute. » Les moyens
dont elle dispose ? Un budget en 88*, comme Mäntylä. Le
Finlandais a-t-il été victime d’une crise d’hybris ? Vinh serait-il
sujet à ce genre de faiblesse ? (Elle craint que la réponse ne soit
oui.) « Nous sommes ici pour servir M. Tran. Vous disposez
des mêmes droits d’accès que lui. Plus d’autres dont il ignore
même l’existence… Soyez présente, pleinement présente pour
lui. Je vous laisse prendre vos marques. Et travailler. »

Qui est-elle ? Une collègue ou une servante ? Ripley ne lève
pas l’ambiguïté et, après un long regard contemplatif, disparaît par l’échelle menant au cockpit, la laissant seule, avec le
café, son Ultra-P et les demandes de Vinh pour maintenant.



dans l’œuf



« Où est-ce que je vous emmène ? »

La porte de la voiture claque. Vinh tente de réduire la zone
à contrôler. Concentrer un peu d’énergie. Marquer des points
au bon moment.

« Écoute. Duc est mort. Empoisonné par je ne sais quoi. Par
son téléphone. »

Ti sursaute, sa jolie figure se crispe. Passe une ombre de
peur. Puis la même expression professionnelle revient. Elle a
des nerfs.

« Je peux vous ramener à l’aéroport.

— Non. »

Ses doigts se sont serrés sur le téléphone, la pluie noie la
voiture arrêtée derrière un petit immeuble grisâtre, loin des
regards. Il sort son Ultra-P, lit les réponses laborieuses de
Charlotte.

… rien d’affolant, juste une variante de squitter, liée sans doute
à de la nourriture avariée. Tout équivalent du nifuroxazide fera
l’affaire. Le service médical confirme, je peux te mettre en relation
directe avec eux si tu veux des détails.

Éternelle volonté de trop bien faire, alors qu’il ne cherche
qu’à limiter les interlocuteurs pour réduire la surface à contrôler. Elle est agaçante.

Mäntylä est secondé en back-end par Cortez, un intervenant
senior d’Envisioning de nos bureaux de Genève (suit la liste,
exaspérante de précision, des projets auxquels ils ont participé
ensemble. Ces deux-là sont amis et Cortez n’a rien à prouver,
voilà ce qui compte). À part lors des premiers jours, ils n’ont
échangé aucun message sur le réseau interne. Ils doivent communiquer sur un canal crypté, comme nous. J’ai récupéré tous les
moyens de contacter Cortez mais je n’arrive pas à le joindre, nulle
part. Il se cache ? Vas-y doucement, Vinh, tu auras tout le temps de
ramasser la mise plus tard.

Trop tard, ma grande. Vinh a quelques hypothèses sur l’impossibilité de joindre Cortez et aucune d’elles ne le réjouit particulièrement. La situation est piégée, Vinh a reçu un message
du commissaire Lê, le blanc-bec de la base 189, l’enjoignant
de se présenter au plus tôt devant lui. Si Mäntylä avait été
fidèle au Groupe, il aurait profité de son budget en 88* pour
lisser les relations avec le docteur Diep et consorts… À moins
que « l’accord »…

L’indicatif de téléphone que tu m’as donné correspond au réseau
satellite Iridium que le Groupe loue quand un associé va faire du
ski dans l’Himalaya. Cortez a envoyé deux téléphones. J’imagine
que les numéros que tu as consultés correspondent à ceux qu’il a
enregistrés. J’ai lancé une vérification auprès des services Iridium.
Pour l’instant, ils se taisent. De plus, Cortez a demandé un accès
aux logs de Cell, sans passer par aucune procédure classique. Au
nom de la Transparence, sans doute…

« Ti, tu connais cet homme ? »

Photos de Mäntylä (blond, pâle, vague sourire).

« Je l’ai vu avec M. Duc. »


Mäntylä est arrivé il y a six jours, Ti et Duc sont allés le
chercher à l’aéroport comme ils sont allés chercher Vinh hier
soir. Ti a trouvé le Finlandais distant et austère (plus que
Vinh). Elle lui a servi de chauffeur le premier jour, le conduisant dans les locaux de Lai Cai ainsi que dans différentes maisons privées, dont celle du docteur Diep comme il se doit.
Duc a fait de gros efforts pour que Mäntylä lui fasse confiance.
Efforts vains, apparemment.

Voici quatre jours, Ti a revu Mäntylä. Il paraissait avoir
mal dormi et son œil droit était entièrement rouge. (Charlotte : Le dossier médical de Mäntylä indique une mydriase hémophile. L’histoire des larmes de sang qu’on colporte sur lui n’est pas
une légende urbaine.) Il était seul et paraissait soucieux. De la
conversation qu’il a eue dans la voiture avec Duc, Ti a retenu
qu’il avait des soucis techniques, puis il a parlé de différentes
formes de scan géoréférencé, d’écoutes ELINT et de l’idée de
louer un petit hélicoptère d’épandage agricole. Il a demandé
à Duc de venir avec lui. Duc a refusé. Ti a ensuite déposé
Mäntylä en ville.

« Après, je suis repartie. Je ne l’ai pas revu.

— Emmène-moi. À son hôtel. »

La voiture glisse lentement dans les rues, dépassée par un
flot de mobylettes boueuses. Les essuie-glaces font ce qu’ils
peuvent. Vinh essaie de penser, cherche du C-Coke dans la
glacière.


Ti attend dehors, faisant le guet dans la rue, avec ordre
d’appeler à la moindre alerte. L’air de la chambre est sec, prenant Vinh à la gorge, en contraste avec l’air étouffant de la
rue. La climatisation émet un vrombissement/cliquètement
continu, crachant un souffle tout juste tiède. Rien n’a bougé ici
depuis quatre jours, Mäntylä avait payé une semaine d’avance.
La voix de Charlotte murmure dans l’oreille de Vinh : « De
nouvelles infos de Genève. Cortez aurait été hospitalisé une journée dans une clinique gérée par Cure. Sans doute pas de rapport
avec Conrad, mais je les ai appelés. Ils font le gros dos, je vais
débloquer ça. »

Vinh a gardé pour lui son expérience dans la voiture. Qu’elle
songe à leur demander la température superficielle de la peau
du malade.

« Essaie de savoir ce qu’il a eu. Ça m’intéresse. »

Vinh prend une canette de soda dans le frigo. Il se sent desséché, lucide. Charlotte continue à parler, depuis son bureau,
au Siège, dans un autre monde.

Mäntylä a laissé quelques vêtements, un livre d’annonces
de bridge, une paire de chaussures — blanches. Le bruit persistant de la climatisation trouble sa concentration. Ce qu’il
cherche se dessine ici, en creux. Que voulait le Finlandais ?
Que cherchait-il ? Où est-il parti ? Trouver ce qui manque, et
non ce qui reste, il est trop consciencieux pour avoir laissé une
trace personnelle…

« Charlotte, parle-moi de Mäntylä.

— … il a trente-huit ans, il est Partner depuis vingt-quatre
mois. Grande capacité de synthèse, toutes ses évaluations au-dessus
de six…

— Non. Dis-moi ce que je ne sais pas.

— Je le connais moins que toi. »

Vinh soupire, s’appuie au mur, éteint le plafonnier trop cru.
Ouvre son Ultra-P, allume la caméra interne, cadre la chambre. Les stores de la fenêtre laissent passer une lumière d’orage.
Impossible d’ouvrir, à cause de la climatisation.

« Ne me force pas à répéter. Je suis fatigué. »

Charlotte se tait. Toujours les mêmes difficultés. Il l’a dit
à Göding : elle est excellente, mais il faut la pousser dans le
gouffre. Elle n’ose pas sauter. Trop prudente. Pas une combattante.
« Mäntylä a vécu ici. Trois jours. Regarde ce que je te montre, Charlotte. Dis-moi ce que je ne vois pas. Ne réfléchis pas.
Parle, merde… »

Il essaie de mettre autant d’aiguillons que possible dans sa
voix, pour sortir la bête de sa coquille. S’il la tenait sous sa
main, il lui tordrait le poignet, à lui faire mal. Elle est sensible,
toujours à deux doigts des larmes. Pour London, elle avait
réussi. La pression qu’ils avaient exercée avait fait des miracles.
Sur elle.

« … je ne peux pas, Vinh. Mais toi, tu peux. Ne dis rien, écoute-moi. Il y a un lit. Allonge-toi, écoute-moi, toi, tu connais Mäntylä. Pense à lui, à ses cheveux, à son regard, à ses épaules. Tiens tes
épaules comme les siennes, tes jambes comme les siennes. »

Pourquoi pas ? Il se dirige vers le lit. S’assied lourdement.
S’allonge.

« Non, Vinh. Je ne le vois pas, je vois Vinh Tran alors que je
veux le voir, lui. Il ne dort pas tout habillé. Il fait trop chaud. »

Vinh ouvre les yeux, se redresse, regarde l’écran vide de
l’Ultra-P, un fond d’œil noir pour Charlotte. La communication vidéo n’est pas réciproque. Pourquoi Charlotte se cachet-elle ? Elle parle encore, il sent la fatigue de sa voix dans son
oreillette.

« Si tu ne fais pas ce que je dis… »

Vinh décide de faire confiance, de laisser couler. Immersion
mémétique, instruction au sosie, quatrième partie du White
Book, le livre des aphorismes sentencieux. Enlever sa chemise,
ses chaussures, son pantalon… tout. En d’autres temps, il
aurait eu envie de plaisanter sur les pulsions plus ou moins
avouées de sa collègue. Mais Mäntylä n’aurait pas plaisanté.
Le Finlandais est un peu plus petit que lui, un peu plus lourd,
Vinh pèse sur le matelas, écoute la vibration agaçante de la
climatisation, les bruits de la rue.

« … ne dors pas, écoute, tu n’arrives pas à dormir, il fait trop
noir, tu penses trop… »

Un éclair. Les stores vénitiens impriment une grille sur sa
peau. Il s’est tapé une fille, ici. Vinh froisse le drap, comme
pour en faire jaillir une odeur de sueur, d’alcool. Pas la vodka
du minibar, une autre, commandée spécialement en ville. Du
sang, des larmes malades de l’œil du Finlandais.

« … tu n’es pas seul. Dans tes pensées. Quelqu’un t’écoute,
écoute ta respiration. Vinh, je crois qu’il est venu avec…

— Je sais. Continue. »

Le plafond est noir, écrasant, l’orage roule sur la ville, Vinh
entend des échos hachés, un hélicoptère. Mäntylä connaît
les commandes de ce type d’appareil, il a un brevet de pilote
valide. Des paysages défilent, souvenirs de vols plus anciens,
dans d’autres pays, d’autres circonstances, plus heureuses. Vinh
sent une larme épaisse et salée dans son œil droit, irritante, il
ralentit sa respiration, mains crispées, muscles tendus… Partir… Tomber. Sauter dans le gouffre…

« … il crève d’angoisse, Vinh. Comme toi. »

Il la fait taire d’un geste de la main vers la caméra. Lâche
prise. Tournoiement intérieur. Roulements de tonnerre. Puis
le bruit de la climatisation reprend le dessus. Cliquètement.
Tac-tac-tac-tac.

« Qu’est-ce que tu fais ? »

Vinh jette l’oreillette. Flot d’impressions très nettes. Face à
la peur, Mäntylä mobilise des ressources intérieures. Il entre
dans la salle de bains, enfile le peignoir de soie noire à motif
de dragon, ouvre les robinets d’eau chaude à fond, évier et
douche. Il convient de suivre le rite. Les mains le long du
corps, le menton sur la poitrine, il contrôle sa respiration,
cherche des états de conscience plus profonds. Peu à peu la
vapeur obscurcit l’air trop clair, il est temps de repasser dans
la chambre. Pourquoi ? Que dit le rite ? Vinh hésite. La climatisation défectueuse caquette d’énervement, attire l’attention
de Vinh. Il monte sur le lit, cherche le panneau d’aération,
tente de faire jouer la grille de plastique. Elle vient toute seule.
Quelque chose bouge, cogne contre les parois, poussé par le
souffle tiède venu de l’extérieur. Une lamelle de plastique…
une carte mémoire. Le bruit cesse. Mäntylä a touché cet objet,
au plus fort de la peur. Pour qui l’a-t-il caché ? Vinh enfiche la
carte dans le lecteur de son Ultra-P.

Document détecté. Voulez-vous le lire ?

Un ennéagramme de type G. Le processeur de l’Ultra-P saute à sa fréquence maximale pour afficher les formes et
les mouvements de la structure : une sphère/cube en quatre
dimensions, la projection sans cesse mouvante d’un objet
impossible à concevoir rationnellement. L’œil de Vinh/Mäntylä est immédiatement capturé, son esprit bascule dans le labyrinthe du jugement. Vinh a toujours détesté ce truc, Mäntylä
le traite avec une confiance rationnelle. Si Charlotte pouvait
parler encore, elle lui dirait de laisser couler, d’abandonner ses
réticences… D’accord. Il laisse couler. Commence à glisser le
long des lignes, des surfaces incurvées. Accélère sur des traits
de feu, jusqu’à la première porte. Pôle de la connaissance de
soi. La question de passage est toujours la même.

Quel est le but ?

Sur les lèvres de Vinh la réponse se forme :

« Connaître ce véhicule qu’est mon corps. »

La porte s’efface. La plongée reprend, pieds en avant au cœur
d’un dédale de figures mathématiques se mouvant comme un
immense mécanisme d’horlogerie. Ses questions le guident, il
faut les poser vite avant de descendre trop loin dans les profondeurs du schéma/de sa propre conscience. (Laquelle ? La
mienne ? Celle de Mäntylä ?) Deuxième question.

« Vais-je à Valis ? »

Le mécanisme se reconfigure. Des surfaces s’assemblent là
où régnait le vide. Ailleurs des échappées asymptotiques bondissent vers l’infini. L’esprit de Mäntylä épouse ces lignes, ces
paysages abstraits. Ses lèvres forment la réponse.

« Tu iras.

En conscience. Tu as travaillé à distance tout autant que tu as
pu, tu as préparé ta route, il est temps de l’emprunter. Ce qu’ils
veulent en nous c’est le talent, la compétence, et surtout la chance.
Un bon collaborateur est un collaborateur qui a de la chance.
Comment juges-tu ton parcours, jusque-là ? Quelle est la dose de
chance qui t’a été allouée ?

— Suis-je indispensable ? »

Ouverture immense. Le vertige, la distance et le vide. Vinh
vacille, le souffle court, les mains crispées sur le clavier.

« Tu ne pèses plus rien, pourtant il faudra ouvrir des chemins,
aplanir les montagnes, préparer la route royale. Une épreuve, une
élévation, mais tu es le meilleur, tu vas pouvoir passer, c’est ce
qu’ils disent, les fils de pute. Ils veulent de nouveaux actionnaires,
des mains invisibles autour de la table. »

Il est très loin, maintenant. Les formes fractales autour de
lui frissonnent comme d’étranges buissons de fleurs. Est-ce
que Mäntylä a renoncé ?

« Quand dois-je renoncer ? »

La question intérieure provoque un nouveau mouvement,
les hypersurfaces tout autour changent de nouveau, leur couleur passe à un rouge sombre, sang coagulé, nuances de rouille.
La voix du Finlandais sort de la bouche de Vinh, l’énnéagramme commence à vaciller.

« Si tu n’as pas pris la mesure de ce que tu fais, renonce. Va
jouer avec tes ordinateurs, tes clients, retourne gagner de l’argent
dans ton bureau confortable, sous ton ciel artificiel. Tu n’as rien
à faire là. Adieu. »

Perte de contact. La température du processeur chute immédiatement. Fin de séance. Remonter lentement vers la surface,
reprendre conscience de soi-même. Qui suis-je ? Quel est ce
corps dans lequel je m’incarne ? Quel nom sur ces papiers, sur
ce badge dans la poche de mes vêtements ? Les souvenirs se
réordonnent, les fractales ne sont plus que des souvenirs s’attardant au fond de la rétine. Tout va bien. Je suis moi. Moi. Le
mot est friable, mieux vaut ne pas s’attarder dessus.

La porte de la chambre s’ouvre. Cette fille qui le regarde,
Ti, que voit-elle ? Aucune réaction à la vue du peignoir de
soie, de la chambre pleine de vapeur, la parfaite servante d’une
cause qui la dépasse. Admirable de dévotion.

« Monsieur Tran, il y a des policiers, en bas. Il faut partir. »

Pourquoi est-ce qu’elle n’a pas appelé ? Rassembler ses affaires, sa conscience avec elles. Avec un pantalon, une chemise,
une veste blanche, Vinh Tran redevient lui-même. La vapeur
se diffuse dans le couloir, disparaît peu à peu. Des policiers.
Vinh appelle Charlotte, qu’elle sache ce qui se passe. Garde le
téléphone à la ceinture, laisse la ligne ouverte, qu’elle profite
de leurs pas dévalant l’escalier et de tout ce qui pourrait s’ensuivre. La voiture les attend plus loin dans la rue. Ti traverse
d’un pas résolu, jette un vague coup d’œil à un vendeur de
nouilles ambulant. Quelque chose ne va pas. Vinh regrette
soudain de porter l’uniforme voyant du Groupe, les passants
se souviendront de sa silhouette blanche. Ils arrivent près de
la voiture. Tendue, Ti ouvre la porte. Regarde Vinh d’un air
insistant, qu’attend-il pour y monter ? Elle soutient son regard,
mais elle n’a pas l’autorité suffisante, le rapport de forces se
renverse. Vinh coupe la liaison avec Charlotte, claque la porte
de la voiture, gifle Ti, si fort qu’elle manque de tomber. Elle
pose la main sur sa joue douloureuse, baisse les yeux.

« Où sont les policiers ? Je ne les ai pas vus. »

Elle garde les yeux baissés.

« Ils surveillent l’hôtel. Ils sont de l’autre côté.

— Qui t’a demandé d’aller voir ce que je faisais dans la
chambre de Mäntylä ? Qui me protège ?

— Je ne vous le dirai pas. Mais vous feriez mieux d’en profiter. Ou alors partir d’ici. »

Elle rouvre la portière, garde la nuque baissée pour parer un
nouveau coup qui ne viendra pas. Son absence de réponse est
déjà un aveu. Pour qui travaille-t-elle ? Pour le docteur Diep ?
Pour Mäntylä ? Il ne croit plus à une alliance du Finlandais
avec les notables de la région. Si Diep fait surveiller Vinh, c’est
qu’il ne sait pas où est Mäntylä. Loin devant, donc. Cinq jours
d’avance, au moins.

« On laisse la voiture, trop voyante. Trouve-moi un endroit
où loger pour cette nuit. »


Charlotte soupire, pose les écouteurs, ferme les yeux. Ripley
se tient juste derrière elle, lui massant les épaules. Elle a gardé
le regard de Ripley dans son dos tout le long des errances de
Vinh dans la chambre de Mäntylä jusqu’à cette séquence dans
la rue avec Ti. Plus de signaux, maintenant, il n’a pas dit où
il allait. Tant pis.

« C’était ce que vous vouliez ?

— Vous avez été très bien. Vous êtes douée. »

Ripley se sert un verre d’eau, paraît se désintéresser de Charlotte. Elle déteste cette manière de souligner la séparation de
leurs mondes, mais elle n’a pas envie de provoquer une discussion, un affrontement. Elle enfile une veste, sort sur le cockpit.
Elle fuit, consciente de sa fuite, consciente de n’avoir pas les
ressources internes pour s’opposer à Ripley. Une rafale de pluie
la cueille au visage. Elle pourrait appeler Vinh, lui avouer leur
présence… Les rives du fleuve défilent, couvertes de rizières
inondées où elle aperçoit parfois quelques silhouettes vêtues
de sombre. Plus loin, la vallée paraît se rétrécir en s’engageant
dans les montagnes. Elle aurait aimé accoster.

Le bateau est piloté par Stepan, un homme silencieux, au
visage et aux cheveux très pâles, dont Charlotte n’aime ni les
regards ni la conversation, même s’il faut admettre que sa cuisine est excellente. Elle essaie de se mettre à sa place : skipper
d’un cruiser designé par Vlad Jünger, menant sur le fleuve
boueux son navire aux formes fluides, traînant à ses antennes
un nuage de communications numériques. Stepan dirige la
subduction d’une phase de réalité dans une autre, la pénétration du Groupe dans ce monde de rizières et de paysans. Elle
écrase un insecte sur son bras et grimace.

Devant eux une barque à moteur chargée de bois, de paniers
et de légumes fait un écart prononcé pour éviter le sillage du
WLWH. En Asie, le blanc est la couleur des esprits et de la
mort. Charmant.


Caressant les touches arrondies de l’Egg, Vinh repose sur
une natte, dans l’unique chambre de la maison d’une cousine
de Ti, aménagée avec empressement pour M. Tran et son
assistante. Leurs hôtes les ont accueillis avec honneur malgré
la nuit, leur offrant du thé et des nouilles à la viande, dont
il n’a pu avaler une bouchée, au risque de les offenser. Ses
muscles se détendent peu à peu, Vinh canalise la baisse de tension pour maintenir son corps à son délicat point d’équilibre
ascétique. Seule la phosphorescence du téléphone donne un
peu de lumière dans la pièce ; la pluie frappe sourdement les
murs de bois.

Il sent que l’enjeu de Conrad n’a rien à voir avec les activités
du Groupe à Lai Cai. Rien à voir avec Cure, le trafic de drogue
ou la corruption de quelques managers. Tout ce qu’il a pu lire,
les explications de Ripley, les recherches de Charlotte, tout
n’est qu’un écran de fumée, qui aveugle même ceux qui l’émettent (sauf Ripley bien sûr). Il est question d’une course, d’un
enjeu disputé entre Mäntylä et lui. Le Finlandais a quelques
longueurs d’avance mais sa résolution n’est pas aussi ancrée
que celle de Vinh. Ses interrogations face à l’ennéagramme
donnent la mesure de ses doutes.

Il reprend une gorgée de C-Coke, s’imbibant de liquide
opalescent, acide et sucré. Il se sait fatigué, mais ses ressources
profondes ont été à peine entamées. Prendre du temps pour
se reposer serait une erreur. Le vide, le jeûne font partie de
l’épreuve. Mäntylä n’aurait dû ni boire d’alcool, ni baiser cette
fille. L’énergie vitale dissipée à ce moment-là lui manquera.

Ses doigts effleurent les touches de connexion. Il parcourt
l’historique, à un niveau inconscient. Il a examiné le contenu
logiciel de l’appareil : vliid, kscrot, martynkera, guynen, niel,
yossam. Des ressources externes occupent toute la mémoire
disponible, écrites dans un langage inconnu. Ses tentatives de
rétro-engineering n’ont rien donné, comme si on ne trouvait
là qu’une forme de bruit blanc numérique, des segments de
mémoire vidés tels quels, résultat du crash de programmes
plus anciens. Core dump.

Que disait Charlotte ? « Cortez a envoyé deux téléphones. »

La nuit avance, ses pensées errent à la frontière du rêve, là
où s’ouvrent les possibles. Avant toute chose, écoutez-vous. Votre
corps, les mouvements profonds de votre conscience. Si vous n’étiez
pas capables de discernement, vous ne seriez pas là. Votre attention
supérieure aux détails vous distingue des hommes et des femmes
plus mécaniques qui animent les mondes d’où vous sortez.

La scène lui revient. Ils sont rassemblés dans un salon
d’hôtel luxueux, une vingtaine d’hommes et de femmes dans
la même tranche d’âge, les nouvelles recrues de la Cohésion
Interne. Göding est venu faire une de ses interventions à la
voix traînante, jouant son rôle de gourou du Groupe. Charlotte est là, au premier rang, prenant des notes, fascinée. Sur
le coup, Vinh l’avait trouvée assez excitante, il n’écoutait pas
Göding mais buvait lentement un cocktail à base de coco en
détaillant les volumes et les points de tension des vêtements
de Mlle Audiberti.

Mais cette nuit, comme il effleure le téléphone Egg, les paroles de Göding se répètent, avec entre chaque phrase d’autres
phrases cachées, plus courtes, plus fortes. Avant toute chose,
écoutez-vous/j’ouvre des portes dont vous ignorez l’existence/vous
ne seriez pas là, sinon/je cherche ceux qui sauront porter l’infiniment lourd comme l’infiniment léger/attention supérieure aux détails/chacun de vous forme une antenne, un réceptacle/les hommes
et les femmes plus mécaniques/je vous veux attentifs, éveillés,
toujours…

Est-ce qu’il invente tout cela ? Il voudrait en parler à Charlotte, ses doigts composent le numéro de Charlotte, mauvaise
idée, il ne faudrait pas utiliser le téléphone Egg, pas sans avoir
identifié l’usage de ces ressources impossibles à décompiler.
Mais Charlotte a toujours adoré ces trucs Karenberg, elle
s’imagine que ça a des fondements scientifiques, elle y croit
tout autant qu’à l’homéopathie.

Le discours palimpseste n’existe pas vraiment, mais certaines
inflexions, certaines associations déclenchent des enchaînements
d’idées difficiles à retenir (ce sont les « triggers ») et un compositeur
assez habile peut en jouer pour faire passer son message. Karenberg
a identifié certains de ces schémas, un peu à la façon d’un recueil
de métaphores poétiques. Sur une assistance spécialement préparée
(issue d’une culture close, à la façon des Islandais du temps de
Snorri Sturluson), les effets sont beaucoup plus forts, ainsi ce qui
ne saurait être dit peut être prononcé.

« Charlotte ? »

Il se redresse sur un coude. Les touches luminescentes de
l’Egg forment une constellation dans sa main.

« Charlotte ? »

Elle ne répond rien. Elle est bien présente dans le journal
des appels, à mi-chemin de l’aube. Pourquoi est-ce qu’elle ne
dit rien alors qu’elle aime tant parler ? Est-ce qu’elle a vraiment
dit toutes ces conneries sur le palimpseste ? Il ne peut pas se
permettre de laisser glisser sa conscience ni son corps. Réduire
encore le périmètre, plonger dans le silence.

Laissez-moi vous poser une question : savez-vous ce que signifie être éveillé ? Être tout simplement conscient ? Je vous propose
un exercice, afin de vous exercer à réduire le périmètre de votre
attention temporelle. Voyez cette horloge derrière moi. Regardez sa
grande aiguille, en essayant de garder la perception de vous-même
et de vous concentrer sur la pensée : « Je suis Charles Göding et je
suis ici en ce moment. » Rien de plus. Essayez de ne penser qu’à
cela. Suivez simplement le mouvement de la grande aiguille en
restant conscient de vous-même, de votre nom, de votre existence
et de l’endroit où vous êtes.

La voix de Göding se réveille dans chaque recoin de son
cerveau, comme si ses paroles, figées dans le glacier de la
mémoire, étaient libérées par une forme de dégel. Vinh voudrait interrompre le flot mais, pour une fois, il a l’impression
de le comprendre, comme si tout ce charabia de management/
développement personnel mystico-new age voulait soudain
dire quelque chose, pris sous un certain angle. Les paroles
de Göding proposent un éclairage nouveau sur des faits qu’il
croyait connaître. Par exemple :

Quels sont les termes de l’ordre de mission que lui a transmis Ripley, ce dimanche soir, après qu’il a terminé l’évaluation
de Mäntylä ? Il l’ignore.

Dans quelles circonstances sa conversation avec Ripley
a-t-elle eu lieu ? Il l’ignore encore.

Reste un souvenir : Vinh se tient dans l’ascenseur menant
à la Galerie, il serre un petit carton dans sa main. Instinctivement, il l’a plié, replié, jusqu’à obtenir une petite masse
pleine d’angles. Il attend quelque chose, une promotion, un
combat, il se sent capable d’un effort d’endurance incroyable,
quasi infini. Rien de ce que dira Ripley ne peut le surprendre. Je suis à la recherche de ressources pertinentes. Vinh est la
ressource pertinente, faite chair, pleinement vivante. Sur quoi
l’ascenseur a-t-il débouché ? Il s’est rendu une seule fois dans
les étages supérieurs, le jour de son entrée dans le Groupe. Il
imagine un couloir, un bureau, lumineux, une vision sur les
proues, les angles, les reflets des tours du quartier d’affaires, et
peut-être, dans le lointain, un ballet d’hélicoptères. Un éclairage éblouissant qui n’est pas celui du soleil. Je cherche un bon
cavalier Tran — mais du cavalier et de la monture, qui est qui ?
D’où viennent ces mots ? Il ne se souvient plus des détails, ni
du regard, ni des mots de Ripley. Il se souvient de sa valise, du
trajet interminable vers l’aéroport, des lenteurs du chauffeur,
de la fossette de l’hôtesse qui lui a servi son premier putain de
C-Coke du voyage.

« Vinh… Et si tout s’était déroulé exactement suivant ton
imagination ? »

Je vais vous décrire un sentiment : imaginez quelque chose qui
vous ferait extrêmement plaisir. Une séquence complexe d’événements, chacun disposant de conditions d’occurrence extrêmement précises et extrêmement difficiles à réunir. Une partie de
ces conditions dépend de vous, mais l’essentiel paraît relever du
hasard, ou d’une forme de volonté divine, selon vos convictions.
Au bout de ce chemin, un jardin, un festin, de l’argent, un amour
inespéré, ou quelque chose qui est encore plus que tout cela à la
fois. Vous visez ce but. De façon réaliste, sans miser toutes vos
chances dans cette direction, vous commencez à prendre le chemin
donné. Et soudain, six mois, un an, deux ans ont passé, vous avez
atteint ce but, et la satisfaction que vous en retirez atteint toutes
vos espérances… Voire les dépasse. Connaissez-vous ce sentiment,
cette euphorie ?

Göding parle encore, ses lèvres bougent en désaccord avec
ses mots, comme un doublage mal réalisé. Et sur les lèvres de
Göding, Vinh peut lire :

« Mesdemoiselles… messieurs… ce sentiment, vous allez tous le
vivre très bientôt. Ici. Dans votre carrière. Vous aurez ce que vous
désirez. Tout. »

Utiliser l’Egg pour parler à Charlotte est une aberration, un
sous-emploi total de ses capacités. Là-haut, dans le vide glacé,
un réseau de satellites tisse un miroir parfait, entièrement
dédié à cet appareil et à son double.

« Cortez a envoyé deux téléphones. J’imagine que les numéros
que tu as consultés correspondent à ceux qu’il a enregistrés. J’ai
lancé une vérification auprès des services Iridium. Pour l’instant,
ils se taisent. »

Ce téléphone a un double. Mäntylä attend, de l’autre côté
du miroir. Il n’existe qu’un bouton à presser pour le retrouver.
Le pouce de Vinh se pose sur la touche de connexion.


« Monsieur Tran ! »

La voix de Ti éclate comme un aboiement. Il ne peut pas
bouger. Il essaie d’ouvrir les yeux. Une sorte de poudre lui
colle les paupières. Ce cri le sort d’une infinie contemplation.

« Qu’est-ce que vous avez fait ? Pourquoi est-ce qu’il fait si
froid ? »

Il n’a pas ouvert la fenêtre. Qu’elle sorte. Il est nu. Il doit
s’habiller. Il ne peut pas. Pas maintenant.

« Ma cousine ne doit pas vous voir. Habillez-vous, vite !
Pourquoi est-ce que vous ne bougez pas ? »

Il est encore à moitié pris dans une strate de glace et de
lumière. Le flot soudain d’oxygène lui brûle les poumons. Son
corps glisse d’une phase à l’autre, il devrait en vouloir à Ti
d’avoir provoqué ce glissement, mais autant faire des reproches à la dérive des continents. Elle ouvre les volets. Une fausse
lumière lui frappe les yeux, ses pupilles s’adaptent lentement,
des formes se dessinent, toutes imparfaites. Le bas craquelé du
mur de la chambre, les plis du drap, adoucis par la neige, les
chevilles menues de Ti, la courbe de sa propre épaule. Il est
allongé. Voit le monde depuis sa racine.

« Qu’est-ce que c’est, cette poudre, sur vous ? Monsieur Tran,
vous me voyez, je le sais, répondez-moi, bougez ! Qu’est-ce que
vous tenez, entre vos mains ? Est-ce que vous êtes mort ? »

Il bouge. Elle pousse un cri aigu, qu’elle réprime en se plaquant les mains sur la bouche. Il est assis, maintenant. Des
plaques de poudre blanche glissent de ses épaules, se répandent, fondent sur le drap, répandant l’odeur âcre d’un composé d’hydroxyde d’ammonium. Il se lève, elle a peur, se
recroqueville sous la fenêtre, détournant les yeux, pour ne pas
voir ce corps ferme, dur, bleuté par le froid.

« J’ai rêvé, Ti. Quelqu’un me parlait. »

Sa voix est enrouée, à peine audible. La neige azotée se
sublime, libérant des effluves difficilement respirables, vite
dissipés par l’air extérieur.

« Habillez-vous… Je vous en prie. »

Elle détourne toujours les yeux. Le sang afflue douloureusement sous la peau de Vinh. Sensation revigorante. Le flux
vital est là, rassemblé, puissant. Ni Mäntylä ni Duc n’étaient
à la hauteur.

« Ton cousin a une moto, non ? Je vais la lui acheter.

— Pour aller où ?

— Valis. J’irai seul. »

Dans sa main, il tient toujours le téléphone Egg. Allumé.


Viens petite pute, garde-moi une place au chaud dans ton cœur.
Antr-la…



WLWH



Charlotte est seule dans le carré, pieds nus sur le plancher
de teck. C’est l’aube. Elle murmure : « deuxième jour » à l’intention d’un journal intime qu’elle n’enregistrera jamais.

Ripley n’est visible nulle part mais la porte de la cabine
avant est close. Stepan dort dans le cockpit. Le pilote automatique maintient le WLWH dans l’axe du fleuve, ancré à
un point virtuel. Des bancs de brume glissent dans l’air épais.
L’eau paraît s’être épaissie maintenant que les rizières ont laissé
place à une forêt noire chargée de lianes et d’insectes. Stepan a
distribué des produits répulsifs tout en racontant des horreurs
sur la taille des araignées et des moustiques. Et la coque en
matériau composite laminé résonne parfois d’un choc sourd
quand le bateau heurte un des lourds débris charriés par la
rivière.

Charlotte se sert un café, replie ses jambes nues sur la banquette, se connecte et laisse couler le flot des messages arrivés
pendant que son fuseau horaire traversait la nuit.

Un ancien collègue d’IS n’a trouvé aucune information
filigrane dans l’enregistrement absurde laissé par Mäntylä à
l’attention de Vinh. Dommage.

Une experte juridique extrêmement coûteuse basée à Singapour informe, à la fin d’un rapport concis :

Les dispositions légales interdisent donc toute exploitation
commerciale dans la région que vous m’avez désignée. Les autorités sont extrêmement sourcilleuses sur la question, elles planifient
de développer le tourisme et cherchent à installer un parc naturel.
D’un point de vue officiel, aucun établissement, aucune station
de recherche n’a pu recevoir d’autorisation d’installation. Je vous
conseille de mettre en garde tous les responsables concernés et d’entreprendre immédiatement des procédures de conciliation avec les
autorités.

Les « accords » signés à Lai Cai avec l’aide du fameux docteur Diep n’ont donc aucune valeur légale. Vidil était soit naïf,
soit inconscient. Charlotte termine sa synthèse et transmet aux
avocats du Groupe. Qu’ils se débrouillent avec ça.

Je vous confirme la réservation par M. Cortez d’un billet d’avion
à destination de Lai Cai. Cette réservation a été utilisée le…

Cette information intéressera Vinh. Cortez a fini par se
remettre et rejoindre Mäntylä. Elle consulte les plannings : ils
se seraient retrouvés le jour où le Finlandais a quitté sa chambre
d’hôtel. Finalement, Mäntylä n’est pas parti seul.

Elle joue avec les données, classe les messages, tente de
remettre le doigt sur une idée qui lui est venue pendant son
sommeil. La conscience de Charlotte fonctionne sur plusieurs
chemins parallèles qui évitent soigneusement de se rencontrer.
Dans le premier, elle profite sensuellement de ces vacances qui
n’en sont pas, du luxe du bateau, de la compagnie de Ripley.
Dans le second, elle travaille efficacement à aider Vinh, recherche les traces de ces travaux commandés par Franco Vidil à
une société de voirie de Lai Cai. (Car Vidil a fait dégager une
vieille route dans une vallée au-dessus d’un lieu nommé Ba
Ria. Quelle utilité, à cette route, sinon de permettre de transporter le matériel jusqu’au site de Valis ?) Le troisième chemin
de conscience est le plus escarpé. Cette version de Charlotte,
Charlotte-à-la-tête-froide, se demande comment elle justifie
son salaire et répond à son contrat de travail en secondant un
collègue sans lui révéler sa présence, en soutenant des procédures à la légalité douteuse, dans un but qui n’a jamais été
clairement défini.

Cette troisième version de Charlotte pense à Franco Vidil,
à Sophia Krayterman, à Helena Storck et aux trois autres
employés travaillant à Valis dont on n’a aucune nouvelle. À
Mäntylä qui a disparu à son tour en compagnie de son collègue d’Envisioning. Aux accords douteux signés avec des
autorités douteuses. Charlotte 3 pense aussi à la conversation
qu’elle a eue hier soir avec son autorité de tutelle, manifestée
en l’occurrence sous la forme de Ripley.

« Il serait temps d’assumer notre niveau de responsabilité et
de laisser toute cette affaire dans les mains des autorités, vous
ne croyez pas ? »

Le carré était tranquille, après un excellent dîner à base de
champignons sautés. Ripley parlait avec douceur de cool jazz
et de Chet Baker, et Charlotte avait eu tout le mal du monde
à ramener la conversation sur Conrad. Mais la remarque
obtint une réponse : « Notre niveau de responsabilité ? Je vous
assure que nous sommes les seuls à disposer de la compétence
nécessaire. Nous avons besoin de M. Tran, et de vous-même.
Ce qui s’est produit à Valis dépasse largement les autorités de
ce pays. »

Ripley souriait, contredisant légèrement son propos par
son attitude. Pourquoi garder le secret ? Le Board retenait des
informations, comme si le fait d’envoyer des collaborateurs
en aveugle avait de l’importance. Il fallait être Vinh et avoir
besoin de prouver sa virilité face aux épreuves pour apprécier
ce jeu-là. En même temps, une crainte profonde, presque viscérale, empêchait Charlotte de questionner Ripley de front, de
lui demander : « Quand allons-nous prendre de vraies mesures
pour réparer nos erreurs ? » Peur et fascination. Ripley exerçait
un charme étrange. On ne monte pas aussi haut dans l’organigramme du Groupe sans un certain talent.


Les trois chemins de conscience restent en suspens : avec
l’aide à distance de Mlle Ho, l’assistante de Duc, Charlotte
a trouvé ce qu’elle cherchait et savoure sa petite victoire. Elle
sort sur le cockpit, appelle Vinh. Stepan tient la barre avec
nonchalance. Le moteur est presque silencieux, le WLWH
paraît glisser sur la surface, traversant la brume résiduelle.
La matinée est encore fraîche mais la journée sera étouffante,
comme la veille.

« Vinh, c’est moi. Tu vas bien ?

— Je quitte Lai Cai. J’ai besoin que tu me trouves Valis. Je suis
parti vers les montagnes.

— J’ai trouvé. Je viens de t’envoyer les indications. Ils sont
allés se terrer dans un trou vraiment perdu. Tu veux savoir
comment j’ai…

— Excellent. Je suis en moto. J’y serai ce soir. Mäntylä a seulement quatre jours d’avance. Je vais avoir besoin de ton aide. »

Elle regarde pensivement la surface de l’eau. Est-ce que cette
dernière phrase justifie de faire taire la troisième voix ?

« Je sais, Vinh. »


D’après les femmes que Vinh a interrogées dans la fin de
l’après-midi, la route longeant la rivière après Ba Ria ne vaut
rien. Tout comme la moto du cousin de Ti. Il aurait dû
prendre un peu plus de temps et en trouver une en meilleur
état, mais cela l’aurait retardé. Le temps est couvert, très chaud,
très lourd, il a plu une bonne partie de la journée, sa progression a été d’une lenteur exaspérante. Il espérait atteindre Valis
ce soir même, devoir patienter une journée de plus l’agace, il
va falloir trouver un endroit où passer la nuit.

Ba Ria est un assemblage hétéroclite de maisons sur pilotis, au bord de la rivière. On y trouve des pêcheurs, donc des
bateaux. Il s’installe dans l’unique bar, à côté de deux touristes
hollandais crasseux de retour d’une randonnée dans la jungle.
Échange quelques mots avec le barman et sa femme qui lui
conseillent plusieurs personnes susceptibles de louer leur
bateau et de transporter sa moto un peu plus en amont. Autre
point important : Vidil ainsi qu’une grande femme blonde
(Krayterman) ont été vus par ici voici plusieurs semaines. Ils
prétendaient mettre six heures pour rejoindre leur base. Ne
voyant aucune raison de supposer qu’ils mentaient, Vinh
renonce à une expédition nocturne. Il faudra attendre demain
matin. On comprend pourquoi Mäntylä a voulu louer un
hélicoptère.

Il avale son C-Coke et quitte le bar. Impossible de rester,
les odeurs de viande cuite sont insupportables, autant trouver
une chambre pour ce soir et aller se coucher. Sa main joue
avec le téléphone Egg dans la poche de sa veste, il l’a paramétré
pour avoir accès à son compte propre, son autre téléphone et
son Ultra-P ne passent plus depuis des kilomètres.

Le type devant lui éveille son attention. Une veste de costume, froissée, et une mauvaise casquette. Il se place sur le
chemin de Vinh.

« Monsieur Tran ? Est-ce que vous voulez me suivre ? »

Un policier. Inutile de voir aucun papier, Vinh le sait. Un
chien du commissaire Lê.

La décision est rapide. Le type a la main dans sa poche.
Vinh enfonce un bouton du téléphone, sort les mains de ses
poches, bien visibles, paumes ouvertes. Le gars s’approche, un
autre type se trouve derrière. Des débutants. Il se met en position, saisit le poignet du type derrière lui, tire violemment vers
l’avant, fait tournoyer l’homme comme une marionnette, le
jette contre son copain. Ils piaillent, valsent l’un dans les bras
de l’autre, le type à la casquette se débarrasse de son collègue,
tente de sortir son arme. Vinh frappe au ventre, à la tempe,
à la gorge. Casquette est plié en deux par terre, cherchant ses
poumons. L’autre tente de se relever mais un coup de pied
sous le menton le renvoie dans la boue. En garde. D’autres
amateurs ?

Quelques villageois observent, interdits. Puis un coup de
feu claque. Vinh se retourne. Le commissaire Lê se tient là,
une arme automatique à la main.

« Belle démonstration de boxe, monsieur Tran. Encore une
fois et je vous fais sauter les rotules. Compris ? »

Vinh calcule le saut qui lui permettra de désarmer Lê et de
s’enfuir. Trop long. Trop risqué. Des hommes accourent, l’entourent, lui saisissent les bras, le plaquent par terre. Lê crache.
Cet homme n’est pas à l’aise avec la violence. Dommage. Vinh
lui aurait bien donné un entraînement gratuit.

« Mes collègues seront très heureux d’avoir une discussion
avec vous au sujet de M. Duc. »

Ils fouillent ses poches, en sortent ses papiers, son téléphone.
Frappent, même si ce n’est pas nécessaire. Vinh crie.

« Commissaire Lê, vous n’avez pas le droit de m’arrêter ! Vous
rendrez compte de ce que vous faites à vos autorités. »

Lê hausse les épaules, puis blêmit, s’empare du téléphone
allumé et raccroche.

« Qui avez-vous appelé ? »

Un policier écrase la figure de Vinh sur le sol. Il ne se sent
pas obligé de répondre.


La fluidité des communications fait ressentir à Charlotte
une forme de bonheur. Dix-neuf heures dix-sept, heure locale,
sixième tasse de thé de la journée (Pai Mu Tan, délicieux et
rafraîchissant, naturellement blanc), quatre axes d’action en
cours :

— suivi du dossier médical de Cortez, transmis à un expert
Cohésion Interne ;

— analyse des dernières images satellite de la région pour
affiner la localisation de Valis et estimer les dommages apportés
à l’écosystème (si les prétentions des autorités se vérifient…) ;

— inventaire complet des substances chimiques utilisées à
Valis par l’équipe Vidil. Cet axe est prometteur, la présence
de composés de glyphosates dans les commandes menées par
Krayterman pourrait être une explication des dégâts environnementaux ;

— dernier point : contrôle serré de la diffusion de l’information autour des événements, pour protéger au mieux l’image
du Groupe. D’où quelques questions auxquelles Ripley devra
bien répondre sur les relations du Groupe avec le docteur Diep
et consorts.

« Ripley ? Quelques questions… »

Elle ressent presque physiquement les écoulements fluides
le long de la coque du WLWH, le flux numérique passant à
travers la connexion sans fil et surtout le flux informationnel,
le graphe d’activités qui la relie aux autres acteurs de Conrad,
depuis Vinh sur sa moto jusqu’aux médecins de Cortez. Elle
aimerait partager cette impression avec Ripley, mettre des
mots sur des sensations profondes, faire apparaître toute la
poésie qui les innerve. Ripley comprendra, Charlotte en est
certaine.

Elle sort sur le pont, respire l’air chargé, redescend après
avoir vu le nuage dense d’insectes autour des projecteurs.
Ripley n’est visible nulle part, la cabine avant est fermée. Bien.

Charlotte se rassied, les mains sur le clavier, tente de se
débarrasser d’une intuition aussi forte que gênante. Il n’y a
personne dans la cabine avant. Sans qu’elle le veuille, son subconscient a sondé les volumes internes de la cabine. Vide.

De la connerie. Son subconscient ne sait rien du tout, elle
ne sait rien. Elle fixe les yeux sur la porte close. Il n’y a personne.
Elle le sait. Point. Tout comme, enfant, elle savait que ses
parents ne se trouvaient pas dans la maison sans avoir à ouvrir
la porte de sa chambre. Ripley n’est nulle part à bord. Ce n’est
pas la première fois, et c’est impossible. Elle se lève, approche
la porte de la cabine, un geste permettrait de lever tous ses
doutes, de valider ses intuitions. Elle écoute. N’entend que le
silence, le ronronnement étouffé du moteur, pas un bruit de
mouvement, pas un souffle. Le rasoir d’Occam pousse à imaginer que Ripley se repose en silence dans sa couchette, tout
simplement. Mais ce n’est pas vrai. Elle le sait au creux de son
ventre, même si elle a perdu l’anneau de la fille à l’anorak rose.
Ne pas vérifier serait insupportable. Charlotte ouvre la porte.

La cabine est vide.

Le lit est fait, parfaitement lisse, comme jamais utilisé.
Ripley ne s’y trouve pas. Seule trace physique : une paire de
chaussures blanches, posées, bien parallèles, au pied du lit,
attendant des pieds absents. Charlotte se passe la main devant
les yeux, respire, écoute, la confirmation de ses intuitions n’est
en rien rassurante. Ripley est là, quelque part/Ripley n’est
pas là. Elle ressort, ignore Stepan et les insectes, fait un dernier tour du bateau, du pont jusqu’au compartiment moteur,
retourne dans la cabine avant avec une certitude : elle est seule
dans le ventre du WLWH. Il faudrait qu’elle boive quelque
chose de plus fort que le thé blanc, mais se servir dans le bar
maintenant ne serait pas très professionnel. Pourtant… Sans
approuver ses propres gestes, elle fouille la cabine, ouvre les
bannettes, la penderie. Ripley a trois costumes, exactement
identiques. On s’en moque. Elle trouve sa mallette, contenant
quelques chemises de documents, toutes vides. Des simulacres.
Et un Ultra-P format tablette, associé au casque VR qu’elle a
déjà vu dans l’avion. Au point où elle en est… La machine est
connectée, ouverte. N’attendant que d’être découverte. Bois-moi, Alice. Elle pose le casque sur ses yeux.

Images en flots stroboscopiques. Milliers de photos, s’enchaînant à un rythme délirant. Le rythme cardiaque s’accélère, s’affole… Elle voit : le sommet de la tour, se perdant dans
la lumière. Des flots de clarté. Les fibres optiques. Skylife.
Les fourmis en costume blanc. Bureaux, vie professionnelle,
grouillements humains sur le parvis, ballets d’hélicoptères. Les
images se scindent en deux, en quatre, en seize… Apnée. Charlotte est une mouche, des éclats de réalité l’attaquent de tous
côtés, griffent, pénètrent ses sens et son cerveau à haute dose.
Distillats de vie, arborescence vertigineuse. Dossier Audiberti :
une femme, blonde, sérieuse, professionnelle, une idiote de
fausse Russe avec des yeux à faire peur. Elle travaille, mange,
boit, sort, se coiffe sur le balcon un matin de printemps, rentre
seule sur le trottoir (après ce film qui…), monte dans un taxi,
est avalée par un avion, déplie/replie/déplie un ordinateur dans
dix décors différents de salle de réunion. Un milliard d’images,
hommage délirant d’un fan à une star méconnue dans son
meilleur rôle, petit soldat blanc, élite de la planète, obéissante
et fidèle, Charlotte A., votre meilleure amie !

Stop.

L’air s’engouffre dans ses poumons. Du coin de l’œil, elle
aperçoit la suite de l’arborescence, les autres dossiers, les autres
noms, elle ne veut pas savoir. Combien de gens ? Combien
d’images ? Comment ont-ils fait ? Elle arrache le casque, le
jette contre le mur, se lève, s’accroche à la paroi…

Ripley, dans la cabine. Chaussures aux pieds, tête légèrement
penchée en avant (ô le dessin fascinant de sa nuque…), mains
sur les genoux. Son poids déforme la surface du lit. La tête se
relève, avec une infinie lenteur, les cils se soulèvent, prolongeant le mouvement, comme s’ouvre une fleur dans le soleil…
Les lèvres préparent une nouvelle expression de sphinx. Charlotte retrouve un peu de souffle. Il lui faut des explications,
pour normaliser le flot d’images, l’horrible miroir…

« D’où viennent ces images sur votre tablette ?

— Étiez-vous censée les regarder ? »

Elle déteste cette sensation de faute, elle voudrait fournir
une explication rationnelle, mais ce serait vain, Ripley lit déjà
en elle au-delà de tout ce qu’elle pourrait dire. La main de
Ripley effleure sa joue, elle recule.

« Votre messagerie, Charlotte. Vous devriez la consulter.

— Vous ne m’avez pas répondu, pour les images. Comment
avez-vous…

— Votre messagerie. Maintenant ! »

La fautive obéit. Elle n’a jamais franchi les lignes depuis
l’adolescence. Pourquoi a-t-il fallu qu’elle attende cette date
pour rompre un interdit. Quel orgueil l’a poussée…?

Vinh a laissé un message. Bruits confus, dialogues étouffés, coups et chocs. Son esprit reconstitue aisément la scène
de la rencontre avec le commissaire Lê. Vinh a appelé, elle
n’a pas répondu, elle était en train de fouiller des données ne
lui appartenant pas. Elle est payée pour le soutenir, pour lui
répondre. L’accident a dégénéré. Bien. Il est temps d’assumer.
Résoudre les problèmes. Elle paiera plus tard.

« Vinh s’est fait arrêter par Lê. Il va falloir qu’on le sorte de
là.

— Certainement.

— J’appelle nos avocats. Vinh est tout proche. Nous pourrons utiliser le bateau pour aller le chercher… Il est un peu
plus haut sur le fleuve. Puis j’appelle le consulat et…

— Non. C’est inutile. Vous le savez bien. »

Ripley a beau jeu de la pousser dans ses retranchements.
La culpabilité dissipe toute tentative de se mettre en colère.
Reste à argumenter. Froidement, sans se faire troubler par ses
sentiments.

« Nous avons perdu Vidil et ses collaborateurs, plus Cortez
et Mäntylä. Je ne veux pas avoir à faire le compte des primes
d’assurance, des montants que nous allons devoir verser aux
familles…

— Charlotte, je pensais avoir parlé clairement. Le projet
Conrad est sous la responsabilité de M. Tran et sous la vôtre
propre. Vous disposez de beaucoup de ressources, mais pas du
droit de laisser d’autres institutions interférer dans nos affaires. Nous sommes les spécialistes. »

Elle a envie de répliquer, de parler de procédures légales,
de respect des procédures de travail et des règlements internationaux, mais toutes ces paroles seraient grossières, voire
choquantes face à Ripley. Elle est venue jusqu’ici pour jouer
selon les règles du Groupe, infiniment plus fines, plus précises
que les règles qui régissent le monde commun. Voilà pourquoi
elle a été engagée, des mois, des années plus tôt. Voilà pourquoi elle est morte de honte d’avoir passé la porte de la cabine
avant.

« Charlotte, je ne vous demande que ce que vous savez
faire. »

Ce qu’elle sait faire. Elle cherche une sortie par le haut, une
proposition constructive.

« Les seules ressources dont Vinh dispose… c’est vous. Et
moi. Et le bateau. Nous sommes à trente kilomètres… Nous
pouvons y aller.

— Charlotte, vous êtes le back-end de M. Tran. Nulle autre.
Je vous laisse faire. »


Elle est dans sa cabine, la pochette plastique de la combinaison serrée contre elle. Tissu Hyde, très léger, isolant, fait face à
tout type de climat, selon Ripley.

« Avec ça, personne ne vous entendra. Personne ne vous
verra. »

La plaisanterie est cruelle, mais il faut bien qu’elle paie.
Aurait-elle accepté de prendre ce vêtement si elle n’avait pas fait
d’erreur ? Les lumières de la cabine baissent automatiquement,
comme si elles s’adaptaient à son humeur (à quoi d’autre ?).
Charlotte crispe les mains sur la combinaison, arrache la
pochette plastifiée, plonge les doigts dans le tissu fin, souple,
presque liquide. Elle a envie de pleurer, le cœur trop rapide,
symptômes classiques de sa fuite émotionnelle. Allons, tu sais
faire face. (Est-ce la voix de sa mère ou bien celle de Vinh ?)

Que faire, maintenant ? Si elle hésite encore, elle ne bougera
pas, paralysée par la peur. Nulle autre qu’elle. Elle pratique
quelques exercices respiratoires, se déshabille, enfile la combinaison blanche, attache ses cheveux, rabat la capuche. Le vêtement est d’une incroyable douceur, très bien coupé, épousant
parfaitement le corps. À quoi ressemble-t-elle ? À une Lara
Croft modèle business class ? Le miroir de toilette appelle son
regard, elle détourne les yeux, préférant ne rien voir, poursuivie encore par la voix de Ripley. Personne ne vous verra. Elle
porte sur le cœur une évocation presque transparente du logo
du Groupe. Envie d’en rire.


Pour la suite, chaque geste compte, il n’existe aucune possibilité de rattraper les erreurs. Mettre à l’eau le canot (avec l’aide
narquoise de Stepan), allumer le petit moteur ronronnant,
partir sur la surface noire du fleuve avec mille souvenirs d’expéditions de rafting et de croisières familiales en voilier. Tout
vit, l’air est chargé de présences, chaque cri d’oiseau nocturne la surprend et elle respire, répétant tout bas des paroles-ressources qui l’aident à tenir.

Des formes surgissent dans la nuit, quelques bateaux glissent
sur l’eau sombre, parfois un pêcheur la cherche en balayant la
surface de sa lampe. Que voit-il ? Une barque infime, coupelle
de plastique ultraléger, pilotée par un fantôme blanc, quasi
abstrait ? Cette glissade, au ras de l’eau, au ras des branches
basses, pourrait mener à une agréable rêverie, puis des rêves
aux questions et des questions aux doutes. La réalité vient se
rappeler assez souvent pour qu’elle ignore ses propres labyrinthes et se consacre aux embûches, la main fixée fermement
sur la commande du moteur. Elle se confie tout entière aux
conseils de son GPS, qui la guide vers ce village dont elle ne
sait même pas prononcer le nom.


Tout s’apaise, la forêt s’endort, son moteur lui-même murmure tout bas alors qu’elle ralentit son approche. Un ponton, des maisons noires, une longue plage couverte de coques
effilées, renversées, des extraits d’une vie qu’elle ne connaîtra jamais. Débarquer se révèle être une épreuve curieusement
difficile, elle n’ose pas s’échouer sur la plage, ni s’amarrer
dans ces racines épaisses, effrayantes. La moindre lumière la
ferait repérer. De qui ? Combien de temps lui reste-t-il ? Combien d’heures de nuit ? Elle se glisse entre deux ombres, à la
limite de la plage, perd du temps à retrouver le nœud permettant d’amarrer la barque avant de se rendre compte qu’il
suffit de la tirer haut sur la berge, qu’aucune marée ne viendra
l’entraîner.

Elle marche pieds nus sur un chemin de terre défoncé par les
roues de véhicules lourds, suivant une ligne imaginaire tracée
par son GPS, un fil d’Ariane qui la relie au téléphone de Vinh.
Elle voudrait n’être rien, une présence virtuelle, n’avoir à croiser personne, n’avoir aucun mot à dire, n’être qu’un souffle,
un silence… Elle passe entre des maisons grimpées sur pilotis,
des animaux indistincts s’enfuient à son passage donnant un
écho à sa présence. Un peu plus haut dans le village, un baraquement très laid. Sur la carte miniature au creux de sa main,
le point source et le point destination se superposent presque.
Charlotte pose la main sur une poignée de porte métallique,
froide. La peur s’invite un instant. Elle souffle, longuement, se
recentre sur son geste, presse la poignée, ouvre.

Une salle sombre, sol de ciment, humide. Deux hommes
endormis sur des nattes, une table de fer, une odeur de sueur
et de nourriture grasse qui la saisit, la fait hésiter. Où est Vinh ?
Elle s’avance, infiniment légère, effleure les meubles, elle craint
soudain que la porte ne se referme derrière elle, l’enfermant
dans cette boîte obscure, elle croit entendre son propre cœur.
Ses lèvres silencieuses dessinent son nom, comme s’il était
capable d’entendre ce cri jeté dans le néant. Vinh…

Une silhouette blanche, appuyée dans un coin, entre les
deux hommes. Il dort, la tête penchée en avant, les bras tirés
dans son dos, attachés par des menottes à un crochet dans
le mur. Enjambant les gardes endormis, Charlotte se penche
sur lui. Il est torse nu, sa peau est marquée de taches sombres
dont elle ne peut évaluer la gravité. Elle tend la main, effleure
les bracelets métalliques, espérant une espèce de miracle… En
vain. Le bruit de sa respiration emplit tout l’espace, ses gestes
deviennent moins précis. Ne pas perdre la concentration,
pas maintenant ! Elle s’accroupit près des corps endormis, se
penche sur ces hommes, très jeunes. Leur sommeil est agité,
visité par on ne sait quels rêves de femmes blondes en combinaison blanche… Charlotte fouille les poches d’une veste
à la matière grossière, agressive. D’autres poches. Un pantalon. Un trousseau, sous ses doigts. Elle le soulève à la façon
d’un prestidigitateur, enchaîne des gestes à la précision absolue, jamais le métal ne tinte ni ne grince comme elle tourne la
clef, comme elle libère les poignets de Vinh. Quelle réserve de
chance a-t-elle ainsi le droit de consommer ? Encore pris dans
un sommeil épais, Vinh abaisse les bras, Charlotte se recule,
n’osant rien dire… Dors encore, Vinh, juste quelques instants… Si elle parle, quelque chose se brisera, mais il faut qu’il
sache, il faut le prévenir… Elle ramasse une paire de chaussures blanches, les dépose tout près de lui, il relève le menton,
il faut qu’il comprenne le message… Charlotte recule, traverse en arrière la pièce obscure, sort sous le ciel gris de l’aube,
recule encore, comme si elle tombait en arrière. Inspiration/
expiration. Depuis combien de temps retient-elle son souffle ?
Quelque chose se relâche enfin en elle, une barrière se brise,
elle va pleurer, pisser sur place, se vider de tous ses liquides.
Elle tourne le dos, court dans la rue, écho de ses pas, écho
de son souffle, la pluie tombe enfin, molle et tiède, résonne
sur le toit de tôle, transforme en boue le chemin, ruisselle sur
sa combinaison, efface la silhouette de Charlotte, la laisse se
noyer dans les ombres.


Vinh ouvre les yeux, les mains libres. Il sent devant lui l’écho
rémanent d’une présence, d’une ombre plus grande que lui. La
tête, le torse, les bras sont douloureux. L’esprit est lucide. Il voit
le ciel pâle, par la porte ouverte, et ses chaussures juste devant
lui, comme un appel. Ses deux gardiens sont endormis.

La pluie commence à tomber, masquant les sons de la nuit.
Ses chaussures offrent un message clair quant à la conduite à
tenir. Il surmonte les raideurs de son corps, se redresse, ramasse
silencieusement ses affaires. Par quel mystère ces deux imbéciles dorment-ils aussi profondément ? Les a-t-il cognés si fort,
la veille ? Pas assez fort pourtant pour les empêcher de se livrer
à un premier interrogatoire ; sa poitrine, ses articulations, son
visage et ses dents s’en souviennent. Vinh les fouille (récupère
son téléphone) et les abandonne à leur sommeil d’ivrognes,
puis se glisse à l’extérieur. Son autre téléphone, l’Egg, ainsi que
son Ultra-P sont restés dans les mains du commissaire Lê.

Le crachin paraît avoir éveillé le village. Il aperçoit sa moto,
appuyée à une maison. La sagesse consisterait à sauter dessus et
redescendre à toute vitesse vers Lai Cai… Charlotte organisera
très bien le rapatriement. Et en route, acheter quelque chose
à manger, il se sent proche de l’évanouissement tant il a faim.
Il appelle Charlotte, tombe sur sa messagerie. Est-ce qu’elle
passe son temps à dormir ? Tant pis. Essayer d’établir un plan.
Il pourrait repartir. À pied… en stop ? Non. Continuer reste
la meilleure option.

Il se cache, accroupi non loin de la moto. Fait l’inventaire
des dégâts corporels. Peut-être une côte fêlée ? Rien d’insurmontable. Élongation des épaules, des bras. Est-ce qu’ils n’ont
pas osé le démolir plus, par crainte de représailles ?

Un mouvement, dans la maison, juste au-dessus. Un
homme descend l’échelle d’accès, ses chaussures sont familières… Quand l’autre s’approche de la moto, Vinh sort de sa
cachette.

« Salut commissaire. »

Lê montre sa surprise. Vinh frappe. Très fort, en souvenir
de la soirée de la veille. Le commissaire lui tombe dans les bras,
Vinh l’allonge dans la boue, caché derrière une série de gros
paniers tressés. Il avait le bon goût de transporter le matériel
de Vinh sur lui, les clefs de la moto, l’Ultra-P et le téléphone
Egg. Tant mieux.

Aucun témoin n’a assisté à la scène, mais partir en bateau
va être délicat après l’arrestation d’hier soir. Même si la route
est mauvaise, il faudra bien faire avec. Valis n’est plus qu’à
quelques heures.

Il envoie un message à Charlotte et laisse Ba Ria derrière lui.



dégâts environnementaux



Après deux heures à rouler en pleine forêt, il retrouve la
rivière et en profite pour faire une pause. Il n’a pas plu depuis
le matin, l’air est étouffant. Non loin sur sa gauche, un chemin monte perpendiculairement à la pente ; sa mauvaise carte
indique qu’il s’agit d’une ancienne route, tracée vers un col,
celle que Vidil aurait fait remettre en état pour pouvoir faire
passer le matériel. Trois gamins se tiennent là, accroupis sur
la rive. Ils courent vers lui dès qu’ils l’aperçoivent. L’un d’eux
porte un tee-shirt maculé sur lequel on peut encore lire le logo
du Groupe et l’annonce en huit langues du salon professionnel
de Séoul. Transparency renewed. Rencontré ainsi en pleine
jungle, ce jingle marketing lui semble chargé de poésie.

Le plus âgé des gamins discute volontiers, éclatant de rire
entre chaque phrase.

« Par ici, ils sont montés ! De grosses voitures japonaises.
Blanches ! »

En quoi ce souvenir est-il si amusant ? Ils l’aident à nettoyer
la boue, à redresser la moto. Bien obligé, il les prend un à la
fois avec lui sur la moto pendant que les autres courent derrière sans se laisser distancer. Puis enfin ils se lassent et Vinh
se retrouve seul.


La véritable épreuve commence maintenant, sur cette route
glissante creusée d’ornières. La moto dérape sur chaque caillou,
chaque racine. Les lianes l’entravent, il est sans cesse arrêté,
occupé à jouer de la machette (vendue deux dollars la veille
par un villageois philanthrope), conscient de son inefficacité.
Il n’est pas dans son monde. La sueur appelle les insectes, malgré le nuage de répulsifs chimiques militaires dont il est enveloppé. Ses chaussures, ses vêtements ne valent rien. Il envie la
peau brunie des gamins, leur énergie inépuisable. La puanteur
de l’air gêne sa respiration.

Un peu avant midi, la moto dérape une fois de trop, il manque de se briser la jambe en tombant sous elle. Le moteur
donne des signes de faiblesse. Elle le ralentit plus qu’elle ne
l’aide. Il décide de la laisser derrière lui, peut-être pourra-t-elle
servir au retour ? Seules les profondes ornières permettent
de penser que l’ensemble du matériel de Valis a été hissé sur
ce chemin. C’était il y a quatre mois. La forêt s’est vengée
depuis.

Continuer à pied est à peine plus facile. Son pied ne cesse
de s’enfoncer dans les fougères, son œil peine à s’habituer, à
reconnaître les terrains sûrs de ceux qui le retarderont. Sans
le bruit du moteur pour les masquer, les animaux paraissent
plus proches, les couleurs sont plus agressives. Il se souvient
de vagues récits familiaux, de sa mère qui lui parlait des sorties
en forêt et de sa peur panique des serpents. Un animal luisant
apparaît, presque sous sa main, en réponse à ses pensées… Par
réflexe, il abat la machette, tranche d’un coup la tête de la bête.
Il sent les ondes de fatigue, la sensation de vertige causée par la
faim, mais son corps réagit encore de manière sûre. Nouvelle
pause. Respirations. Élongations. Le col n’est plus très loin.


Il espérait voir le ciel, mais il lui faut escalader un rocher
pour apercevoir le plafond nuageux ; l’escalade elle-même est
difficile, sa main s’enfonce dans des masses de lichen gluant, il
dérange toute une colonie d’araignées noir et jaune. Il balaie
avec répugnance celles qui se sont accrochées à ses vêtements.
Arrivé tout en haut, accroché d’une main à une saillie, le système de réception de l’Egg retrouve les satellites. Il appelle
Charlotte.

« Salut, c’est moi. Je suis au col, sur la route de Valis, j’ai
trouvé le chemin que tu m’as indiqué. Tu as du nouveau ? »

Elle dormait, encore. Comment fait-il pour l’appeler toujours au milieu de la nuit ? Maintenant, il se sent d’humeur à
en rire. Elle lui parle, la voix encore incertaine, il entend ses
doigts effleurer les touches de l’Ultra-P comme elle cherche
de nouvelles informations météo pour lui. Un souffle de vent
secoue la cime des arbres. En montagne, les pluies sont plus
irrégulières. Comme Charlotte ne dit rien, toute concentrée
sur son écran, il provoque la conversation.

« Quel temps fait-il, au Siège ?

— Je ne sais pas, Vinh. Je ne vois pas le ciel. »

Elle paraît lasse, déprimée. Les femmes intelligentes sont-elles toutes dépressives ? Ont-elles une perception plus lucide
de la nature du monde ?

« Et toi, comment vas-tu ? Comment te sens-tu ?

— Bien. Mieux que jamais. »

Il est couvert de boue, d’égratignures, de piqûres d’insectes.
Ses vêtements sont déchirés, il lui reste juste une bouteille d’eau
pour finir la journée. Mais son corps répond parfaitement, les
troubles intérieurs sont passés. Il se sent épuré.

Il tente d’expliquer ça à Charlotte mais ses mots sont maladroits, elle ne comprend pas. Elle ne trouve qu’une seule chose
à lui répondre : « Tu n’as pas songé à laisser tomber ? »

Si, ma belle. Je t’ai appelée ce matin. Tu dormais. Heureusement, car ça m’a permis d’éviter de commettre une erreur.

« Non. Pas si près du but.

— On ne sait rien sur l’accident. On ne sait même pas ce qu’on
doit faire.

— On trouvera. Bonne journée. Je te rappellerai. »

Il n’avait pas envie de raccrocher. Mais il fallait préserver la
batterie.


Il commence à prendre la mesure des dégâts vers la fin de
l’après-midi. Comme il descend vers le fond de la vallée, la
végétation change, les branches et feuilles pourries sont de
plus en plus fréquentes, les couleurs s’uniformisent, l’odeur
change peu à peu. Désastre écologique. Peut-être que Diep et
ses amis ne plaisantaient pas. Quelques centaines de pas encore
et la végétation devient grisâtre, poudreuse. Brûlée ? Pas vraiment. Étouffée, desséchée. Sous ses pieds, des grouillements
d’insectes coprophages. Le sol est une espèce de limon gluant.
Le ciel réapparaît, les grands arbres ne sont plus que des tiges
portant des squelettes de feuilles. Les oiseaux se sont tus.

Il tente de se souvenir des produits chimiques utilisés à
Valis, dont Charlotte lui a fourni la liste. Comment ont-ils pu
provoquer ça ? Des hectares de jungle ont été ravagés. Les militaires disposent de bombes qui dévorent l’oxygène, mais Vidil
et ses copains n’avaient rien de tel. Alors quoi ? Un champignon ? Une prolifération biologique ?

L’air est respirable, il ne ressent aucune faiblesse particulière, aucun malaise. La route devient plus praticable. Un
gros animal difficilement identifiable gît non loin, couvert de
mouches. Un tigre ? La vallée est étroite et profonde, le soleil
disparaît derrière les montagnes violacées. Il n’y a presque plus
d’insectes. Dernière pause, il vide sa bouteille d’eau. Et s’il ne
trouve rien sur place ? L’idée du retour lui paraît comme abstraite, sans importance. Son corps et son esprit sont aiguisés,
tendus vers un but invisible. Attentifs aux pièges que Mäntylä
aura laissés sur la route. Valis l’appelle. Aurait-il su dire cela à
Charlotte ?


Maintenant, il ne reste plus rien des arbres, sinon des tiges à
moitié effacées, quelques traits, tout juste des ébauches. Quand
un souffle de vent vient caresser ces squelettes, il en fait tomber une neige de poussière grise, âcre et étouffante. Les pluies
récentes ont agrégé les débris végétaux en une pâte informe dans
laquelle le pied s’enfonce jusqu’à la cheville. Bientôt, quand le
vent et l’eau auront lessivé ces cendres étranges, il ne restera du
paysage que quelques traits noirs, une calligraphie évoquant la
luxuriance passée. Un paysage informatique, auquel on aurait
enlevé ses textures ; la neige grise qui tombe des arbres n’est
qu’une pluie de pixels désactivés. Ses parents lui ont parlé de
la guerre, des bombes, des aspersions de dioxine. Ce n’est pas
la même chose. Aucune guerre ne pourrait produire une telle
simplification de la matière.

Valis se tient au centre du cercle de destruction, unique fleur
blanche dans un vaste champ gris. Cinq bâtiments en étoile
autour du dôme de la serre, structures polymères ultralégères
dont la surface blanche luit légèrement dans les ombres du soir.
Elles paraissent plus neuves encore qu’au jour où les transporteurs les ont déposées dans ce recoin de vallée, au creux de la
boucle d’un ruisseau. Ce jour-là, les pétales se sont déployés
seuls, les murs se sont élevés, se dépliant suivant des règles
compliquées, les mêmes qui président à l’ouverture des parachutes et des panneaux solaires de satellites. Valis s’est offerte
à Vidil et aux siens comme elle s’offre à Vinh maintenant.
Ont-ils ressenti la même griserie, le même vertige devant cette
beauté technologique ? Tout est intact, éclairé, fonctionnel. Il
perçoit une légère vibration, il lui semble que l’air est tendu
par un gradient électrostatique, comme on en ressent sous les
lignes à haute tension. Il ne veut pas se demander quel accident
peut avoir ainsi décharné la nature et préservé les structures
techniques. Approcher cette question revient à s’avancer dans
un tourbillon avec de l’eau jusqu’aux épaules. Il vaut parfois
mieux rester à distance.

Admettons.

Il s’allonge à plat ventre sur une roche nue, observe les mouvements. La luminescence des bâtiments trouble son regard,
faussant le jeu des lumières et des ombres, provoquant d’étranges taches sur le fond de sa rétine. À moins que ce ne soit la
fatigue, le vertige, la faim et la soif.

Mäntylä n’est visible nulle part. Vinh renonce à ses embuscades, se lève et d’un pas léger s’avance vers Valis.


Le silence impose de se déplacer avec douceur. Ses pas ne
doivent provoquer aucun bruit, sa respiration suit le rythme
des variations de lumière. Skylife règne ici aussi, les ampoules
Sparck envoient des ondes revitalisantes pour son seul usage.

Il n’a pas l’intention de s’exposer en visitant un à un les
blocs de travail, de stockage et de support-vie. Seule la section
technique l’intéresse. L’armoire de serveurs s’y trouve, allumée,
sans personne au poste de supervision. Il se glisse à l’intérieur
du bloc, place une chaise devant la porte, fouille les lieux puis
prend place devant la console. Ses mains épousent le clavier,
entrant les mots de passe en suivant les protocoles habituels du
Groupe, il ne lui faut pas longtemps pour devenir le nouvel
administrateur technique de Valis.

Bienvenue, monsieur Tran.

Les caméras et les senseurs étendent sa perception de la base.
Tout est vide. Personne, dans aucun des autres blocs. Les couchettes sont impeccablement bordées, la vaisselle est rangée,
les instruments de laboratoire sont en ordre. Valis est prête,
elle attend ses occupants mais aucun de ceux-ci ne daigne se
montrer.

Seule la serre du dôme central a été victime de négligence.
Les plants de tests transplantés depuis la forêt ont connu une
efflorescence brutale, de hautes feuilles sèches montent presque
jusqu’au plafond, des fleurs pourpres aux pétales comme des
langues ouvrent leurs gueules au milieu de l’enchevêtrement
de pousses et de branches. La jungle paraît s’être concentrée
ici. Au cœur de la station.

Vinh met en place des routines de surveillance, entreprend
la fastidieuse inspection de l’état de la base. Les journaux
d’entretien s’arrêtent au 24 juin, jour de l’accident. Il devrait
envoyer tous ces documents à Charlotte mais ils n’ont aucune
importance. Il faut parer à un danger plus immédiat.

Où est Mäntylä ?

Le système Skylife fonde ses variations lumineuses sur les
signes d’activité identifiés dans son rayon d’activité. Il fonctionnait bien avant l’arrivée de Vinh dans les lieux. Au bénéfice de qui ? Quels signes de vie avait-il captés ?


Être plongé dans la pénombre de la surveillance et des
écrans est à la fois rassurant et fatigant, comme un ronronnement appelant le sommeil. Vinh lutte contre la torpeur,
se lève, cherche une caméra, jette un caillou de façon à ce qu’il
passe devant l’objectif. L’analyseur d’images détecte le mouvement, lève une alerte. Parfait. Il répète l’exercice pour chaque
caméra, hors de question de se laisser abuser par des machines,
Mäntylä aurait pu fausser les images afin d’approcher sans être
vu. Finalement, Vinh connecte le téléphone Egg au système de
surveillance pour se faire renvoyer sur le petit appareil toutes
les images de mouvement, puis il quitte le bloc technique.
Rester sans bouger est trop dangereux.

Un constat : les applications hébergées dans l’Egg ont
changé. Peut-on l’observer à travers ce terminal ?

Il se déplace. Le système lui signale ses propres mouvements.
Tout va bien. La nuit est venue mais les vibrations lumineuses
de Valis masquent les étoiles. Peu à peu, le système entre en
mode nocturne, appelant les employés du Groupe au repos et
au sommeil… Et pour certains, à la chasse et au combat.


Alerte — caméra 4

Une silhouette en contre-jour sur une des parois blanches
du bloc technique. Vinh zoome sur l’écran minuscule. Un
homme. Mains nues. Mäntylä ? Vinh se déplace souplement
de manière à se trouver sur le chemin du Finlandais. Trop tard.
Plus personne. Mais le filet est tendu. L’Évaluation commencée au Siège va trouver sa conclusion.



un nouveau collaborateur



Charlotte aurait pu manquer l’alerte, perdue au milieu de
messages sans importance. L’indicateur de Présence de Cortez
vient de basculer à Disponible. Elle laisse passer un souffle,
reprend une gorgée de thé.

« Du nouveau ? »

Ripley n’a pas levé les yeux de son écran. Est-ce que ses
attitudes sont si faciles à lire ?

« Peut-être. »

La chaîne diffuse de la musique douce, un cool jazz des
années cinquante dont les sonorités langoureuses agacent les
oreilles de Charlotte, sans être vraiment désagréables. Avec
l’éclairage uniforme du carré et l’ambiance de travail, elle
arrive à oublier la jungle et la rivière. Elle est connectée avec
tous les systèmes du Groupe, la bande passante est au moins
aussi large qu’au Siège. Une pensée pour Vinh, seul dans la
jungle. Il n’a pas activé les fonctions de géolocalisation de son
téléphone, impossible de savoir où il se trouve. Cortez, lui, l’a
fait. Le résultat dépasse toutes les espérances : moins de vingt
kilomètres le séparent du WLWH.

Elle envoie un message privé à Cortez.

« Dois vous parler de toute urgence. Charlotte Audiberti, Cohésion Interne. Support projet Conrad. »

Cortez rappelle dans la minute.

« Qu’est-ce que vous voulez ?

— Où est Mäntylä ?

— Avec moi. »

(Un nouveau message sur l’écran de Charlotte : « Je veux voir
M. Mäntylä. Maintenant. — Ripley. »)

« Est-ce qu’il est possible de lui parler ?

— Non. »

Elle devine des bruits de moteur autour de Cortez. Sa voix
est hachée, essoufflée, son environnement n’est pas très serein.
Charlotte examine la carte, les photos-satellite. Cortez est
sur une route qui permet d’atteindre le fleuve, quelques kilomètres en amont. Elle localise ce qui lui paraît être une sorte
de débarcadère ou de plage, non loin d’un village. Parfait. Elle
lance sa proposition, avec la vague crainte que Ripley ne la
réfute.

« Monsieur Cortez, voici comment nous allons nous retrouver. Avez-vous besoin d’aide, de secours ? Je peux organiser
votre rapatriement sur l’hôpital américain si nécessaire… »


Alerte — caméra 3

Alerte — caméra 8

Alerte — caméra 2

Il court après une ombre. Mäntylä a eu des jours pour se
familiariser avec les lieux. Les images prises par la caméra ne
laissent jamais voir plus qu’une silhouette floue. Impossible de
voir comment il est habillé. Comment se cache-t-il ? Y a-t-il
moyen de se glisser sous les structures des blocs ? De passer
par-dessus ?

Alerte — caméra 1

L’air est chaud et poisseux. Vinh regrette de n’avoir pas
fouillé plus loin les réserves alimentaires du bloc vie. Le risque
de se faire surprendre était trop grand. Et maintenant ? Mäntylä
se joue de lui. Pourquoi n’attaque-t-il pas ? Pourquoi ne pas
provoquer l’attaque ? Il dispose d’un excellent moyen. Le téléphone Egg capte. Il est temps de retrouver son frère, réunir les
deux faces du miroir.

Vinh appelle. Une sonnerie étouffée lui répond. À quelques
pas devant lui, dans le dôme. Évidemment. Le dôme est la
clef. Mäntylä doit traverser le dôme pour passer aussi vite d’un
point à un autre. Pourquoi lui, Vinh, n’a-t-il jamais osé y mettre
les pieds ? De quoi a-t-il peur ? Il avance, étouffe les questions
et les doutes. Pousse une des portes de la serre et y pénètre, la
sonnerie du téléphone retentit plus fort puis se tait.

L’atmosphère humide serre la gorge de Vinh. Saturation de
dioxyde de carbone. Il est entouré de tiges et de fleurs, à en
étouffer. Il plonge, corps à corps avec la végétation, si Mäntylä
passe, il passera. Ses vêtements en lambeaux s’accrochent, se
déchirent. Des plantes urticantes lui griffent bras et jambes. Il
avance, plonge dans la masse, dans l’épaisseur de la matière.
Il n’est pas allé aussi loin pour renoncer. Quelque chose s’enroule autour de sa jambe. Une main, un bras, le corps d’un
demi-homme au visage blanc et liquide. Les yeux des morts
pleurent du lait. La peau est blanche, sèche, la main se referme
comme une serre sur son mollet. Il frappe sur ce visage, écrase
la matière molle, déforme, rend méconnaissable la figure du
responsable de Valis vue dans les dossiers de Charlotte. Souffler. Cela n’est rien. Cela n’est pas.

La pression se relâche, d’autres tiges jaillissent, d’autres bras,
d’autres mains. Il frappe, de ses poings nus, de sa machette, il
tranche des doigts poisseux, fiche sa lame dans un tronc dont
elle refuse de sortir. Les lianes l’entourent, lui serrent le cou, il
étouffe, il arrache, il tire. La peur menace de lui raidir le corps,
de le paralyser, de l’enfouir, mais il ne rejoindra pas les ombres,
pas ses collègues, pas tous les connards qui se sont retrouvés
au mauvais endroit, au mauvais moment. Ce visage — pas de
nom. Ces cheveux blonds — pas de nom. Ces seins blets dans
une blouse déchirée — pas de nom. Ce qui rampe sans jambes
n’a pas de nom.

Frapper, crier, briser. Fuir. Courir plus loin. Vers le cœur.

La course le libère, des lianes, des branchages (des hallucinations). Il titube, il est debout dans une minuscule clairière.
De hautes herbes aux feuilles effilées lui montent jusqu’aux
hanches. Loin au-dessus de lui, suspendue au sommet du
dôme, l’étoile éteinte d’une lampe Spark. Skylife a décidé que
la nuit était venue.

Vinh souffle. Maîtrise la peur, les cauchemars engendrés par
l’épuisement et l’attente trop longue. Ses membres sont encore
fermes. Il est prêt. Il n’a jamais été aussi prêt.

Quelque chose fait bouger la végétation. Quelqu’un vient.
Il est là.


Cortez et ses compagnons allument leurs lampes, signalant
leur position. Le WLWH glisse lentement vers eux, moteurs
coupés, l’inertie suffit à le mener jusqu’à l’embarcadère, une
berge escarpée de la rivière. Ripley se tient sur le pont, à l’arrière, à côté de Charlotte.

Stepan passe une amarre derrière un tronc mort et laisse
le pilote automatique stabiliser le bateau. Charlotte aperçoit
une demi-douzaine d’hommes (des chasseurs, lui a expliqué
Cortez, recrutés comme guides pour la forêt), des motos, phares et moteurs allumés. Les chasseurs crient, peut-être impressionnés par la masse du WLWH. Charlotte distingue Cortez,
semblable aux photos dont elle dispose, malgré la barbe et les
vêtements sales. Impossible de le faire monter à bord tant que
Stepan n’a pas arrimé le bateau un peu plus près pour pouvoir
jeter une passerelle.

« Où est Mäntylä ?

— Il arrive. »

Deux chasseurs portent un troisième homme, de la façon
dont des soldats peuvent transporter un officier blessé. Les faisceaux de lumière des phares et des lampes jettent des ombres
immenses, on les distingue mal, même arrivés tout au bord.
Stepan allume sa propre lampe, la braque en biais sur le blessé,
le visage de Mäntylä ne réagit pas.

Il est livide, Charlotte ne voit pas si ses mains ou ses bras
ont encore la moindre force. La souffrance de ce corps fait
naître une pitié soudaine. Les jambes pendent dans le vide, le
visage est sans expression, seul le tremblement silencieux des
lèvres laisse paraître un signe de vie. Deux longues traînées
noires coulent des yeux sur les joues donnant à Mäntylä l’allure
maladive d’une rock star satanique. Les yeux sont entièrement
noirs, charbonneux, Charlotte croit d’abord que les paupières
sont closes et maquillées, avant de reconnaître la texture épaisse
du sang séché. Du sang, aussi, les marques sur sa poitrine, sur
ses bras, sur ses cuisses. Griffures, entailles, contusions, révélées par les lumières rasantes. Quelques mouches s’envolent, se
reposent sur la peau déchirée. Elle étouffe un cri, sent venir la
nausée. Un instant, le temps d’une respiration, elle partage la
conscience glacée de Mäntylä. Un hurlement silencieux, peur
et mort et folie. Mäntylä est allé dans la jungle, il a atteint Valis,
il a rencontré quelque chose/quelqu’un. Le souvenir émerge
lentement dans l’esprit fusionné de Charlotte/Mäntylä, elle
voudrait le maintenir dans les ténèbres…

Un cri l’arrache à sa fascination. Elle reprend son souffle,
essuie des larmes imaginaires sur ses yeux secs. Cortez crie
encore.

« On monte à bord. Jetez une passerelle. Il a une commotion
cérébrale, il est vivant, conscient, mais il ne parle pas. Notre
matériel de premiers secours est limité, il faut absolument des
examens plus approfondis…

— Que lui est-il arrivé ?

— Son hélicoptère s’est écrasé dans la jungle… je crois. On
l’a cherché pendant des jours, on vient juste de le retrouver, il
pouvait marcher, je ne sais pas comment il a fait pour arriver
jusqu’ici… Il est malade, sa peau est glaciale… »

Ripley fixe Mäntylä, ses yeux noirs plongés dans ceux, couverts de sang coagulé, du Finlandais. Charlotte devine un
échange silencieux et brutal, au-delà des paroles — comme
elle-même, sans aucune empathie ni pitié. Une connexion
profonde, intime et purement utilitaire. Elle s’interpose, choquée. À son tour de briser la communion.

« Ripley, on l’embarque, vous aurez tout le temps ensuite !
Stepan, jetez cette putain de passerelle ! »

Ripley se tourne vers Stepan, fait un geste de la main. Stepan lâche l’amarre, la rive s’éloigne brusquement de deux
mètres. Cris des chasseurs, de Cortez ; Mäntylä recule dans
les ténèbres soutenu par ses porteurs. Les phares des motos
balaient la surface, cherchent le bateau, l’accrochent, le perdent… Un départ, pour ne pas revenir. Cris. Vibrations de
téléphone dans la poche de Charlotte. Pas évident d’accepter
la réalité, ni pour Cortez ni pour elle-même. Avec infiniment
plus de courage qu’elle ne pensait devoir en rassembler, elle se
tourne vers Ripley.

« Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je voulais le voir. Je l’ai vu. Restez tranquille. »

Sauter. Nager quelques mètres, quitter cette croisière qui
n’en est pas une. Rejoindre Cortez, Mäntylä, ils trouveront
bien un moyen de rentrer à Lai Cai. Abandonner Ripley, le
WLWH, le Groupe, tout lâcher dans un grand cri. Puis prendre
un avion pour Bangkok, rendre enfin visite à ses parents et à
toute leur bande d’aimables cinglés, faire de la méditation,
boire des cocktails de fruits et de vitamines, passer du temps
à ne rien faire, à regarder le ciel. La rive recule encore. Sauter,
vraiment ? Encore une seconde et il sera trop tard. Vinh est là,
quelque part dans les ténèbres, au-delà des arbres. Est-ce une
bonne raison de rester ?

Ripley retourne dans la cabine en se tenant ferme au rebord
de la porte. Stepan vient de se réinstaller à la barre, il jette un
regard froid à Charlotte. Un pistolet automatique est posé à
côté de lui, sur le siège de pilotage. Il n’a même pas besoin de
le désigner à Charlotte, elle renonce avant d’oser quoi que ce
soit, et il peut se concentrer sur sa navigation, le regard fixé
loin devant dans la nuit, ignorant les cris qui diminuent peu
à peu, là, derrière. Faut-il un pistolet pour faire obéir Charlotte, le gentil soldat blanc dont Ripley contemple les défilés d’images en stroboscopie sur son casque VR ? Pas besoin
d’arme. Mlle Audiberti est si obéissante…

Le téléphone de Charlotte vibre encore. Elle n’a rien à dire
à Cortez dans l’immédiat… Mais Ripley va devoir donner
l’ordre de demi-tour. Quoi qu’il en coûte.

Le cœur gonflé de cette certitude, elle se prépare à descendre. Imaginer la confrontation lui donne la nausée. Elle a
toujours détesté les cris, les affrontements face à face, les psychologues lui ont donné mille raisons de comprendre la cause
de cette aversion et aucun moyen de la surmonter. Voilà pourquoi elle et Vinh étaient si complémentaires. Mais Vinh est là-haut, dans les ténèbres, en train de faire n’importe quoi pour
le caprice des anges. Elle se tient à l’entrée de la descente. Il va
falloir se battre pour deux. Et pour Mäntylä, Cortez, Vidil et
tous les autres…


Il est massif, plus lourd, plus rapide. La végétation empêche
les mouvements amples. Vinh ne peut placer aucun coup à
distance. Les corps se rencontrent, les mains cherchent des
prises, il ne faut pas glisser, pas tomber, le combat se gagnera
debout. Vinh concentre sa force, tout est là, dans les hanches,
pour s’ancrer dans le sol, tenir, retourner la force de l’autre
contre lui, le forcer à la chute.

Leurs mains se rencontrent, s’agrippent l’une l’autre,
se contrent. La pression se répercute dans les bras, dans les
épaules, Vinh sent naître une méchante torsion au niveau du
torse. L’autre est plus grand et beaucoup plus fort, il pèse sur
lui d’un poids immense. Planter les talons dans le sol comme
des piquets de fer, arquer les jambes, les cuisses en opposition comme des arcs-boutants. Contrer la torsion, la répercuter contre l’autre, équilibrer les efforts avant de pouvoir les
inverser.

Impossible de distinguer le visage de l’adversaire, de lire
son état de fatigue. Son souffle est paisible, puissant comme
celui d’un taureau ou d’un cheval qui exerce tranquillement
sa puissance, certain de renverser l’obstacle. Les bras de Vinh
se raidissent, la douleur se propage dans ses muscles jusqu’à
son ventre, la torsion reprend, il va se faire briser les épaules.
L’enveloppe des mouvements possibles se réduit, la situation
se fige. Il faut ouvrir le combat. Vinh veut voir une faiblesse
dans la position de ce bras gauche qui pèse contre sa main
droite. Il relâche un peu sur la droite, l’autre avance, Vinh
pèse, tord de toute sa force, pour briser l’assaut qui l’écrase.

En vain.

L’effort de l’attaque de Vinh se disperse. L’autre contre,
impitoyable. Leurs mains sont gluantes de sueur, la tension de
leurs bras provoque des tremblements. Il va falloir reculer ou
rompre, mais ce recul sera déjà une défaite. Un pas en arrière…
Bloquer. Dissiper l’incroyable pesanteur à travers tout son
corps, faire descendre l’énergie de l’autre dans les épaules, dans
le dos, dans les jambes, vers la terre. L’impact est incroyablement brutal, la jambe de Vinh se bloque. La douleur explose
dans sa hanche gauche. Quelque chose vient de se briser.

La montre de Vinh bipe. Minuit.


Ripley n’est pas dans le carré. Ses chaussures blanches se
tiennent au pied de la banquette, sagement parallèles. La porte
de la cabine avant est ouverte. Charlotte n’est peut-être pas la
seule à vouloir éviter les confrontations… Gardant un œil sur
ces maudites chaussures, elle ouvre le bar et se sert. Mauvaise
élève, un grand verre de vodka fera l’affaire. Le liquide glacé
alimente sa colère. 00h00, selon l’horloge, heure de Lai Cai,
heure où tout se transforme, où Cendrillon, ivre morte, titube
hors de la salle de bal et caresse des pensées violentes et salaces
pour le prince charmant. Charlotte ferme les yeux, très fort,
jusqu’à voir les étoiles danser sur ses paupières. Rassemble sa
voix comme un tonnerre au fond de sa poitrine. Et hurle :

« Ripley ! Ramenez-vous ! Tout de suite ! On fait demi-tour !
On va chercher Mäntylä ! »

Elle garde les yeux clos, finit le verre, tousse quand l’alcool
lui brûle le gosier. Ouvre les paupières. Ripley se tient face à
elle, assis sur la banquette, comme si quelqu’un s’était trouvé
là de tout temps et que seule une idiote aveugle dans son genre
avait été incapable de s’en rendre compte. Ce qui est sans doute
la vérité. Le visage splendide de Ripley s’est voilé d’une expression contrariée/amusée, Skylife accompagne ces changements
d’humeur subtils par des iridescences pâles, roses et vertes.

« Charlotte, vous…

— Ta gueule. Connard. »

Elle déteste la façon dont Ripley articule son nom, la douceur de ses lèvres se posant sur les syllabes de son nom à elle.
Elle refuse que le sphinx déploie sa séduction. Plus maintenant.
Elle évoque le souvenir des photos du papillon-Charlotte
épinglé dans le casque VR pour renforcer sa colère.

« Charlotte, avez-vous songé à…

— Pute. Voyeur. Pervers. Salope. »

Les lèvres magnifiques restent entrouvertes, presque innocentes. Ripley se tait ; Charlotte tient quelque chose, un ascendant sur Ripley. Elle continue à parler, enfile les mots-ordures,
sortis d’une réserve pleine, rarement utilisée. Ripley ne ressent
aucune intimidation, aucun outrage… Mais la surprise saisit son attention, ses yeux s’écarquillent, fascinés comme
ceux d’un enfant contemplant un animal inconnu. Charlotte
souffle, elle se sait rouge, un peu ivre, elle dévisage l’adversaire,
se ressert une vodka, elle va en avoir besoin.

« Pourquoi est-ce que vous avez abandonné Vidil ? Pourquoi
est-ce que vous avez abandonné Mäntylä ? Pourquoi est-ce que
vous avez envoyé Vinh là-bas ? Pour quoi faire ?

— Charlotte, je vous en… »

Elle jette son verre par terre, hurle sa question. « Pourquoi
— putain — merde — pourquoi ? » Ripley paraît se poser la
question avec elle, tout en gardant la même expression étonnée
et gourmande. Puis la réponse vient, doucement. La vérité,
enfin.

« M. Tran est parti rencontrer quelqu’un… que je ne connais
pas encore. Un nouveau collaborateur. »

Tout en parlant, Ripley s’adapte et se reprend, Charlotte
veut l’empêcher de proférer son baratin, de jouer de son
putain de charme, elle doit penser, agir plus vite. Elle allume la
musique, met n’importe quelle piste, son à fond, jeu aléatoire,
Ripley se fige de nouveau. Tu connais la bonne petite collaboratrice étalée sur tes milliers de photos ? On va t’en montrer
une autre…

Hey, hey, mama, said the way you move, gonna make you
sweat, gonna make you groove !

Elle crie pour couvrir la musique : « Et Vidil ? Et Krayterman ? Et Tuyen ? Et Storck ? Où sont-ils ? »

Oh, oh, child, way you shake that thing, gonna make you burn,
gonna make you sting !

« Je ne sais pas, Charlotte. Cela n’a pas d’importance. »

Pas d’importance. L’ombre de la mort, dans ces mots. Charlotte gifle Ripley, de toutes ses forces, laisse des traînées rouges
sur la joue pâle, fait courber la nuque arrogante. Ripley redresse
la tête, avec une nouvelle expression de surprise fascinée, glissant de merveille en merveille. Charlotte bat la mesure, maintient le rythme, la pression, la colère, il faut cesser de discourir,
obtenir quelque chose, sauver ce qui peut l’être. Elle parcourt
le carré de long en large — que faire pour l’équipe Vidil ? —,
arrache les rideaux — pour Mäntylä —, ouvre les placards —
et pour Vinh ? —, jette la vaisselle contre les murs, tente de
mûrir un plan.

Oh yeah, oh yeah, ah, ah, ah !

Stepan apparaît en haut de la descente. Dévale les marches,
veut couper le son. Charlotte se précipite devant Ripley :
« Dites à ce connard de remonter !

— Stepan, je vous en prie, tout va bien. Laissez-nous. »

Stepan hésite, on le comprend. Ripley insiste. Sa voix est
une force souple et insidieuse. Charlotte en contemple l’effet
sur une autre personne qu’elle. Chaque mot se détache et s’enroule dans l’esprit de Stepan, le serpent en Éden devait parler
ainsi :

« Je vous en prie. »

Stepan hésite, ploie, renonce. Regarde Charlotte avec un
mélange de mépris et de commisération. Qu’il aille se faire
foutre. Quelques pensées se sont cristallisées. Les yeux noirs de
sang de Mäntylä. Les hurlements de Cortez dans le téléphone.
Elle s’accroche à cette urgence.

« On fait demi-tour. On va chercher Cortez et Mäntylä.
On les prend à bord, on les ramène à Lai Cai, on leur trouve
un hôpital. Vous allez me faire un putain de message pour le
Siège. Il faudra assurer les soins dont ils auront besoin, tout
payer, puis mettre fin à leurs contrats, à tous les deux, avec une
prime. Et une prime pour Vinh. Je veux votre certificat sur
le message. Montrez-le-moi avant d’envoyer. Mettez-moi en
copie et suivi des opérations. J’administre cette tâche. »

Elle jette la tablette sur les genoux de Ripley. Qui obéit,
composant le message sans quitter Charlotte des yeux. La vaisselle brisée crisse sous ses chaussures. Elle s’est fait un turban
avec l’un des rideaux blancs, elle ramasse un couteau. Elle alimente sa fureur avec les images du casque VR, celles de la
pouffiasse professionnelle bien cadrée dans ses rails. Bouger.
Taper. Sinon elle retombe, elle risque de l’écouter…

Spent my money, took my car, started telling her friends she
wants to be a star !

Le message est expédié. Et maintenant ?

« Vous rappelez Stepan. On va chercher Mäntylä et Cortez,
on les prend à bord, on leur donne votre cabine. Allez ! »

Le regard de Ripley se voile. Une volonté de serpent tente
de trouver une échappatoire, malgré la pression que Charlotte
exerce. Elle agite le couteau, le pose sur la gorge de… Si elle
continue dans cette voie… Non. Jeter le couteau. Elle arrache
son tee-shirt. Son soutien-gorge. Plante ses yeux dans ceux de
Ripley.

« On va chercher Mäntylä. Allez ! »

Le sourire gourmand, fasciné, renaît. Le serpent glisse, cherche son chemin, elle ne va pas le laisser jouer son jeu… Elle se
jette sur Ripley, chevauche le corps immobile, ouvre son col,
arrache la chemise. Leurs peaux se touchent, la différence de
potentiel électrostatique est trop forte, Charlotte est secouée
par une décharge, elle crie de surprise, de douleur. Elle l’embrasse (décharge), force ses lèvres (décharge — moins forte),
lui saisit les cheveux, lui fait goûter sa salive et ses pleurs…

« On va chercher Mäntylä. »

Les mains de Ripley se sont posées dans son dos. Douces,
lisses. Se coulant sur les omoplates, descendant jusqu’aux hanches. Quelques crépitements/pincements. Leurs potentiels
s’égalisent. Des paroles conciliantes glissent hors de ses lèvres.

« Nous irons chercher M. Mäntylä. Comme vous voulez. Je
vais rappeler Stepan. Ou bien parlez-lui vous-même. N’ayez
pas peur, Charlotte. »

Elle contemple cette face étrangère. Elle pense aux portraits
du pharaon-soleil, à la pureté déchirante de ces visages. Elle lui
saisit la nuque, l’embrasse encore, mord ces lèvres, cette langue,
goûte le sang, et pleure, et crie, la tête renversée en arrière, la
gorge offerte, et pousse un grand hurlement de louve, peuplant la nuit de sa douleur et de sa folie.


Personne ne vient travailler pour nous par hasard. Nous devons
calculer chaque rencontre, établir un chemin de signes. Des indications invisibles, aux frontières de la psyché, des indications discrètes pour que ceux qui s’attirent se retrouvent et s’agrègent. La
lumière attire la lumière. Vous êtes parmi nous parce que votre
regard a su trancher, séparer le lourd du léger, ce qui est en haut de
ce qui est en bas. Vous savez distinguer les traits, les visages, même
dissimulés par la matière.

Que voyez-vous ?

Ce logo est un seuil, une porte, la première marche d’une ascension, ouverte à tous les regards, à tous les passages, dans le monde
entier. D’ici, vous embrassez l’ensemble de la route. Le bleu, le
blanc, le ciel, la lumière. Un escalier vers les cieux, si vous me permettez d’emprunter l’expression.

La clef de nos activités est une convergence, un rassemblement
de faisceaux, une lumière cohérente. Vous saurez trouver les échos
et les résonances, vous saurez les provoquer, les créer s’il le faut.
Nous sommes tous à la recherche de ceux qui nous ressemblent.

Chacun de nos produits, chacun de nos lieux de travail, chacune de nos réunions, chacune de nos paroles portent un éclat de
notre lumière. Une graine fractale, un potentiel susceptible de se
déplier, de suivre tous les chemins de moindre résistance. Là où
vous êtes rassemblés, nous sommes tous présents.

Nous ne nous identifions pas à un objet. Nous ne sommes ni
nos excellents ordinateurs, ni nos excellents téléphones, ni nos voitures, nos avions, nos produits de beauté, notre café, notre soda,
tous d’une qualité loin au-dessus des standards. Nous ne sommes
pas nos pôles de services, de formation, de conseil, d’excellence.
Ouvrez les yeux. Regardez. Vous verrez ce que nous sommes.

Je pourrais employer les mots « esprit », « valeurs », « qualités »,
mais ce sont des paroles désincarnées. Sommes-nous désincarnés ?
Serions-nous absents, pour que des paroles vides nous décrivent ?

À la Cohésion Interne, nous exigeons ce discernement, le talent
de voir dans chaque rencontre celui ou celle qui saura nous rejoindre. Qui saura franchir le seuil que marque notre logo, notre nom.
Nous formons un chemin de signes, vous en êtes les porteurs. Nous
cherchons à créer des conditions, des zones fertiles, un état particulier que je ne saurais vous décrire maintenant, que je tenterai
de vous faire toucher durant les trois semaines de formation que
je dirigerai.

Le plus haut accomplissement de notre travail, de votre travail,
sera de favoriser la rencontre avec cette personne, encore inconnue,
qui saura se reconnaître en nous, qui saura se voir, se former en
nous. Cet étranger, ce nouveau collaborateur, qui sera appelé à
monter plus haut que nous, à se rendre là où nous n’aurions su
aller. Notre fierté sera de porter sur nos épaules des géants.


Des paroles de Göding se dégèlent dans sa mémoire. D’où
viennent-elles ? Quand les a-t-il prononcées ? Il parle de carrière, de hasards, de rencontres. Il parle des premiers instants
dans les nouveaux bureaux, des visages croisés tout au long
d’une carrière. Il parle de ce combat au cœur de Valis, de cette
lutte force contre force.

Il avait prononcé un discours, dans cette boîte de nuit
chic, le Tantale, où tous les embauchés des trois derniers mois
s’étaient réunis, tous en costume blanc parfaitement coupé,
les femmes en robe blanche, une fleur bleue, unique, à la boutonnière. Charlotte était là, assise auprès de Göding, attentive,
un peu angoissée, elle n’avait pas encore bu, Vinh regardait les
lignes de son corps, celui d’une fille intéressante parmi d’autres
filles intéressantes.

Göding avait parlé, ce soir-là.

Il avait parlé si souvent.

Dans un flot métallique, l’onde de douleur remonte jusqu’à
la gorge de Vinh. Sa défense, enfoncée, cède point à point.
Reculer, un pas, un autre pas sur sa jambe faussée, son pied
glisse. Il gémit, laisser passer quelques larmes d’effort. Encore
un pas et c’est la mort. Il n’a plus de ressources pour tenir. La
douleur est partout. Il ne sait pas y faire face.

Un pas en arrière, sur sa bonne jambe. Ses bras se bloquent
dans une nouvelle position. Pression énorme. Vinh arque
les épaules, la tête penchée en avant, la nuque tendue. Il est
un arbre, un arc de fer, une force souple, invincible. La douleur devient une source, le cœur brûlant de sa résistance. Oh
maman. Il a cessé de reculer. Il gémit sourdement, la vibration
dans sa poitrine diffuse la douleur autour de lui, dans l’air,
dans le sol, en retour dans les bras de l’adversaire.


Le silence est venu, la musique s’est éteinte. Pieds nus, évitant les éclats de vaisselle, Charlotte rejoint sa cabine, enfile un
peignoir, évite le miroir, songe à se jeter sur le lit, à enfouir son
visage dans les draps, espérant que la nuit passera et effacera
le souvenir. Mais la gamine qui aurait fait ça a disparu depuis
longtemps. Elle retourne dans le carré.

Ripley est debout, sa peau banche est tachetée de sang, sa
chemise ouverte flotte sur ses épaules. Un souffle sur les braises
et l’envie de saccage pourrait revenir. Charlotte se frotte les
yeux d’un revers de manche. Aucune illusion ne se dissipe.
Aucun monstre ne rejoint le royaume des mauvais rêves.

« Rhabillez-vous. C’est insupportable, de vous voir. Vous
êtes obscène.

— Nous avons fait demi-tour. »

Le moteur a changé de régime. Une nouvelle destination
s’affiche sur l’écran de navigation. Ils seront au point de
rendez-vous dans quelques minutes, tout au plus. Elle rappelle Cortez. Après, il faudra aller chercher Vinh. Et Ripley
l’accompagnera.


La voix de Göding ne cesse de le parcourir. Vinh répète
ces paroles qu’il n’est pas sûr d’avoir jamais entendues, les
rumine, en extrait les moindres parcelles de sens. Les heures
de la nuit glissent sur leur lutte, ils sont immobiles et la révélation complète viendra avec la lumière. Jusqu’à maintenant, il a
été aveugle, illusionné. Valis n’a jamais eu aucune importance,
ni Mäntylä, ni Vidil et ses amis, ni la branche de Lai Cai…
Seule la mission confiée à Mäntylä, puis à lui-même, porte un
véritable enjeu.

Il n’y aura pas de rapport, pas d’études, pas de liste d’actions,
aucun de ces objets que Charlotte manipule si bien. Pas d’idées,
pas de réunions, pas de conflits professionnels. Conrad est
une mission pure, un lancer parfait qui culmine dans cette
lutte. Le résultat sera booléen. Lui, Vinh, est une flèche, un
éclair jeté depuis la tour jusqu’au fond de cette vallée. Il est un
instrument.

Sa résistance, ses faiblesses viennent de son refus de se laisser humilier, de n’être qu’un objet dans les mains du Board.
Mais il ne peut suivre ce chemin-là. Il restera lui-même, de
toute sa force, de toute son âme. S’il vit, il se promet de les
faire payer. Ils lui auront fait prendre conscience de sa propre
force. Briser l’arrogance de Ripley sera un plaisir. Plier, frapper
ce corps fragile et haïssable.

Le silence se fait, à l’intérieur comme à l’extérieur, les paroles le fuient, ne restent plus que la lutte immobile et le ciel qui
pâlit.

Alors l’autre parle et sa voix se vrille dans le cerveau de Vinh,
provoquant le même saisissement qui avait causé la mort de
Duc…

« Il va falloir me lâcher maintenant car l’aube vient. »

La voix est sereine, l’effort du combat ne l’affecte même pas,
pourtant la poussée ne s’est jamais relâchée, à aucun moment.
Vinh aimerait poser sa voix avec la même égalité de ton. Mais
il doit conserver son souffle. Il parle bas. Ses mots doivent porter. Grâce à Göding, il sait ce qu’il doit dire.

« Jamais… je ne te lâcherai…

— Il n’y a qu’une seule voie, pour toi.

— Crève. »

Le pied de Vinh glisse et recule, de la longueur d’un doigt,
le froid lui raidit la peau. La structure de force reprend son
mouvement, comme libérée sous l’effet de la lumière. Vinh est
affaibli, l’effort prolongé a usé chacun de ses muscles. Et l’autre
dit : « Ton nom ancien sera oublié. On te donnera un nouveau
nom. » Il va falloir céder face à la pression et la douleur, puis
capituler et mourir. D’accord. Vinh est prêt. Il n’a plus le choix.

Alors il embrasse le corps glacé, fumant, azoté. Il serre, soulève devant lui, au-dessus de lui, la masse infinie de l’autre,
ses hanches tournent comme un pivot parfait, la souffrance le
déchire, il est le levier d’Archimède qui fait basculer le monde.
Des larmes coulent et givrent en traînées sur son visage congestionné, le poids infini l’écrase, un millier d’aiguilles de glace le
transpercent, s’enfoncent dans sa tête, dans sa gorge, dans sa
poitrine, le traversent tout entier, le clouent au sol. Le corps de
Vinh se vide tout entier, liquéfié. Quelque chose d’immense
descend en lui.


L’aube est proche, le WLWH s’immobilise en face d’une
rive noire. La géolocalisation indique que c’est d’ici que part
la route de Valis. Très bien. Charlotte a revêtu la combinaison
en tissu Hyde, Ripley se tient à côté d’elle, portant de curieux
vêtements de sport (blancs) sortis des mauvais trips d’un couturier sous acide. Mäntylä dort, le souffle court, veillé par un
Cortez paranoïaque, qui a du mal à croire à leur soudain changement de fortune.

Charlotte pousse le canot dans l’eau, descend à bord, tend
la main à Ripley, qui la rejoint. Elle aussi a du mal à croire
à l’étrange docilité de l’être qui va broyer sa carrière aussitôt
qu’ils seront revenus dans le monde civilisé.

« Pourquoi est-ce que vous acceptez de rechercher Vinh avec
moi ?

— Je n’ai jamais voulu autre chose. »

Sourire rêveur. Les insectes ne s’intéressent qu’à Charlotte.
Elle grogne :

« Allumez le moteur. »


Il est à genoux dans l’herbe. Seul sous le disque mort de
Skylife. De l’air, le vide, plus personne ne se tient devant lui.
Des flocons de neige azotée tombent tout autour, recouvrant
les plantes, se transformant en gaz au contact de la matière.
Le froid engourdit son corps, apaise la douleur. S’il reste là,
il s’endormira et finira en nourriture pour ces racines. Encore
un dernier effort à accomplir. Il l’a emporté. Il est temps de
repartir.


Charlotte et Ripley ont marché des heures, suivi la route
inégale, traversé la forêt puis débouché dans la vallée aux arbres
gris où leur marche soulevait des nuages de poussière fine et
cendreuse. Le soleil est apparu sans réellement percer la couche
de nuages ; à peine si Charlotte y a pris garde — elle économisait son souffle, surveillait Ripley, évitant de se laisser distraire.
Elle a trouvé la moto, renversée, Vinh était passé, elle le retrouverait, même si ce devait être le tout dernier acte de sa carrière
dans le Groupe.

Valis se dévoile vers onze heures, rassemblement de structures argentées, lunaires, au centre de la vallée silencieuse.
Rien ne bouge. Charlotte s’accorde une pause, assise sur un
rocher saillant, bien en vue des alentours. Si tu me vois, Vinh,
manifeste-toi… Elle n’a pas envie d’aller plus loin. Si quelque chose a tué la végétation alentour, l’environnement n’est
peut-être pas très amical pour les êtres humains. Le tissu de
sa combinaison n’est pas censé la protéger des agressions biologiques… Et les téléphones ne captent aucun signal. Que
feront-ils, s’il est blessé ? Combien de temps pour faire venir
des secours ? Quels secours, au fait ?

« Charlotte ? Je dois vous laisser, maintenant.

— Hors de question.

— Aucun de nous n’a le choix, en cette matière. Je vous laisse
le yacht. Dites à M. Tran que nous nous reverrons au Siège. »

Elle aimerait prononcer quelques paroles tranchantes, mais
l’envie n’y est plus. Ripley se tient debout, à quelques pas sur le
chemin, ses vêtements blancs sont immaculés, ils renvoient la
lumière malgré le soleil voilé. Un sourire rêveur, tendre, flotte
sur les lèvres égyptiennes. Aucun de nous n’a le choix. Ripley
recule, très vite, très loin, Charlotte cligne des yeux, s’élance
vers son otage, son guide, son assurance-vie. La poussière vole
autour d’elle, la fait tousser. Elle embrasse le vide. Elle est seule.
Le chemin est désert.

Elle cherche une trace. Des marques au sol. Un sourire flottant quelques instants avant de disparaître… Hallucination.
Fatigue. Ripley l’a quittée durant la route, elle s’est illusionnée
en croyant être suivie jusqu’ici. Évidemment.

Elle descend vers la base. Hors de question de penser encore
aux événements qui la dépassent. Il faut trouver Vinh, c’est
tout.


Il l’attend au milieu de ce qui fut la serre de Valis, assis jambes croisées sous un arbuste mort, dans une posture de méditation. Yeux clos, vêtements déchirés, peau très pâle. Autour
de lui, des troncs abattus, des branches pourries. La couche
granuleuse recouvrant le sol émet des craquements sous les
chaussures, des milliers de petits os et de carapaces se brisent
sous les pas de Charlotte. Elle se penche sur Vinh, ses lèvres
ont pris une teinte violacée, une sorte de poudre recouvre ses
joues et ses pommettes, du givre, elle ne voit pas sa poitrine se
soulever. Ça ne veut rien dire. Il est parfois impossible de percevoir le souffle…

« Vinh ? »

Sur les paupières closes, des veines violettes dessinent fleuves et alluvions ; quelque chose tremble sous la pellicule de
peau, mouvements réflexes du globe oculaire, Vinh rêve. Elle
doit le réveiller, l’emmener loin d’ici, elle pourrait lui flanquer
deux gifles, dissoudre le givre. Elle se glisse sur les genoux de
son collègue, nettoie sa figure avec une délicatesse sacrée, elle
est une prêtresse dans un temple détruit rendant les derniers
hommages au dieu abandonné. Le visage est ferme, glacé, un
peu électrique. Et après ? Il ne reste pas mille solutions. Le dieu
a froid, il faut le réchauffer, elle l’enlace donc, s’enroule autour
de lui, le froid glaçant la saisit, mord à travers ses vêtements.

« Je suis là, Vinh, reviens, je t’en prie… Je ne sais pas ce qu’il
faut faire. »

Elle embrasse les lèvres de marbre. Et tombe.


Basculer sans pouvoir se retenir. Chuter vers l’avant dans les
ténèbres, vers Vinh, dans le corps de Vinh, dans le gouffre qu’elle
enlace. Elle est là, sous le ciel blanc, elle devient l’autre, sous la
terre noire. Charlotte s’étire infiniment, se liquéfie, s’étend sur des
kilomètres sans aucune douleur. Elle s’infiltre, elle rampe dans la
matière, entre les roches glacées, dans des cavernes invisibles. Elle
cherche un chemin. Elle n’a pas d’yeux, pas de bouche, pas de
corps, elle ne sait rien ni des siècles ni des secondes.

La peau fragile de ses lèvres adhère aux lèvres glacées de
Vinh.

Sa progression dans les ténèbres est une lente douleur, elle cherche
une étoile, un souffle, une chaleur. Un point d’appel qu’elle a vu/
senti/perçu sans mains, ni visage, ni aucun sens qui puisse s’exprimer. Un clignotement, une balise, l’aspiration à autre chose.

Son haleine s’infiltre dans la caverne de la bouche, le
mélange de vapeur d’eau et de dioxyde de carbone se dépose
sur des parois internes, intimes. Il a un goût d’ammoniac.

Elle surgit comme un geyser au rythme géologique, entourée de
vibrations, de pulsations rouges, chaudes, d’un déferlement d’unités sémantiques, tout tremble, tout vit, elle menace de se disperser dans cet espace sans contraintes. Elle se stabilise sur une ligne
unique, elle absorbe autour d’elle les microvibrations électriques,
les chaînes carbonées, les nutriments. Elle se construit par transfert
de forces, elle survit en brûlant son substrat, des formes simples aux
formes complexes. Elle devient les troncs et les branches, les vers, les
insectes, les oiseaux. Elle se voit, colonne lumineuse dans la nuit,
par les yeux, les consciences de six êtres dotés de perceptions réflexives et de noms : Vidil. Krayterman. Storck. Tuyen. Elin. Moussay.

La chaleur de Charlotte éveille des échos, le souvenir d’une
vie dans la statue du dieu, et ses souvenirs en retour éveillent
en elle sa propre conscience.

Les consciences et les pensées sont une terre immense, elle voit les
avions, les crèmes glacées, le ciel, les villes, le sexe, la douleur, les
films, les nouilles sautées, les cartes de crédit… Elle se nourrit, elle
se construit, elle prend le meilleur, elle devient plus efficiente, pas
encore assez pour empêcher ses modèles d’épuiser leurs ressources,
de tomber, de ne jamais se relever.

Charlotte se voit sur les genoux de Vinh, collée contre lui,
se perdant en lui tout entière. Elle n’a pas peur encore. Elle sait
qu’elle devrait.

Charlotte/non-Charlotte voit venir une première silhouette
blanche, le premier étranger, beau, clair, fascinant. Elle le caresse,
le déchire, lui crève les yeux, par maladresse, par ignorance, en
apparaissant simplement devant lui. Pauvre Partner. Il ne laissera
de lui que son téléphone. De quoi projeter au loin son appel. Pour
partir, avec le prochain qui viendra.

Partir.

Une conscience comme un gaz, des vrilles qui s’étendent de
la statue glacée de Vinh jusqu’au corps vivant de Charlotte,
qui sentent sur ses lèvres d’autres lèvres, sur sa peau une autre
peau, à travers elle l’être au sourire ineffable qui l’a envoyée.

« Frère… Sœur… »

La voix racle les cordes vocales, ce n’est pas la voix de Vinh,
alors la peur passe enfin, Charlotte recule, crie, coupe tous
les ponts, tous les liens, repousse dans son gouffre ce qui n’a
ni nom, ni forme, ni vie. Elle veut être le jour cru qui chasse
les monstres. Qu’ils retournent à la poussière et que seuls les
vivants se lèvent ! Elle tient le visage de Vinh entre ses mains,
elle tente de forcer les paupières closes, le souffle et la respiration. Elle crie, elle l’appelle, par tous les noms qu’elle lui
connaît. Ne dors pas, ne disparais pas, compagnon. La nuit
est finie.

Les cils glacés tremblent. Des yeux noirs comme des miroirs
se posent sur elle.

« Charlotte. »

Enfin. Avec prudence, elle étend la main, effleure les lèvres,
froides encore mais non plus glacées. La chair a pris vie.


Une heure d’effort. Paroles réconfortantes, massages, soutien. Elle l’aide à se lever. Le grand corps retrouve ses mouvements comme un vieux pantin oublié.

« Où étais-tu ?

— Je te raconterai. Plus tard. »

Ils ne regardent pas en arrière, abandonnent à la jungle et
aux pillards les installations de recherche, les bandes blanches
où se dessinent encore le logo du Groupe et le sigle d’Envisioning. Il marche avec raideur. Elle le soutiendra sur tout le
chemin, elle ne se retournera pas, elle ne regardera pas les ailes
immenses qu’il traîne derrière lui.

Deux téléphones satellitaires restent, abandonnés auprès de
l’arbre mort, maintenant inutiles.



out there



À vin nouveau, outres neuves

Marc, 2,22



De : Vinh (adresse personnelle). À : Charlotte (adresse personnelle). Sujet : Re : tu vas mieux ?

Je suis rentré. Je passe te chercher vers midi, pour déjeuner. Au
fil de l’eau. Je t’invite.

Je règle quelques affaires ici et on fait le point. Pas de sujet
tabou.

V.


Quelque chose a changé. Ici. En lui. Il passe le portillon,
regarde vers le haut, dans l’entrelacs des passerelles, des ascenseurs, des escaliers, le puits inversé qui s’élance vers le ciel. Le
hall vibre, familier et différent. Attentif au danger caché, il
s’avance au milieu, près des fauteuils cube réservés aux visiteurs. Il n’a pris aucune arme. Ses mains suffiront. Un jeune le
prend pour un touriste.

« Je peux vous renseigner ? Vous cherchez quelqu’un ? »

Le garçon est à peine sorti de l’adolescence. Il a le visage
pressé, arrogant, et il ne sait même pas pourquoi il se dépêche.
La veste blanche tombe mal sur ses épaules, sa démarche est
pleine de faiblesses et d’hésitations.

« Je vais m’en sortir. Merci. »

Les regards se croisent. L’autre baisse les yeux, soudainement
gêné, alors qu’il ne mesure pas son erreur. Quelque chose a
changé. Il appelle l’ascenseur. Prononce Galerie, le mot clef
donnant accès aux étages supérieurs.

Il est propulsé dans le puits, vers la lumière. Inspiration.
Quelque chose commence à se déployer.


À droite de la porte, la plaque blanche indique : Ripley —
Operation manager en dessous du logo du Groupe. La porte
semi-translucide est close. Cette fois, il n’a pas été invité, il n’a
reçu aucun appel concernant l’usage qu’on pourrait faire de
ressources pertinentes. L’intérieur paraît illuminé plus brillamment que ce que permettrait l’éclat du ciel. Le couloir semi-circulaire est désert, aucune assistante ne l’a guidé ici, aucune
ne le raccompagnera. Il pose la main sur la poignée, prenant la
mesure du changement : nulle crainte, il n’a plus rien à perdre
car il est immense. Il ouvre la porte. Ressent dans sa paume
une vibration infime. Il ne s’attend pas à ce que Ripley soit
surpris. Dans ses hanches, dans ses épaules, dans son dos, il
prépare le coup qui brisera les vertèbres de celui/celle qu’il est
venu chercher.

Le bureau de Ripley est double, deux visions se superposent, deux calques de réalité, indécidables. Il marque le pas,
perdant l’initiative.

Son ennemi se tient derrière son bureau, une tablette Ultra-P repliée à proximité de la main visible, l’autre main cachée
sous le plateau de la table. Les lampes sont toutes allumées,
la verrière est blanche, brillant d’une lumière froide, émettant une odeur ammoniaquée. Une porte s’ouvre derrière le
bureau, dans la paroi même de la tour.

En même temps : il n’y a pas de table, pas de meubles, juste
des choses/sculptures/plantes bulbeuses, immobiles, iridescentes. Ripley se tient debout près de la porte, qui ne peut
donner que sur le vide. L’adversaire est nu, enfin, il tient d’une
main une baguette transparente, de l’autre un globe de verre,
sa peau claire rayonne, ses cheveux noirs sont longs, serpentent sur ses épaules.

Deux bureaux, deux visions. Au même endroit. L’une doit
être une illusion. Il cligne des yeux, espérant qu’au moins un
des bureaux se révèle supérieur en existence à l’autre. En vain.

« Bienvenue, monsieur Tran. Le Board vous attend. Vous
n’avez plus besoin d’invitation. Je suis bien en peine de vous
dire que vous ne me tuerez pas aujourd’hui. »

La voix provient de la silhouette derrière le bureau, tout
comme elle provient de l’être qui se tient auprès de la porte. Il
oublie sa colère, son ambition, les coups qu’il voulait porter.
Ce qu’il voit ne saurait être vu par des yeux de ce monde :
Ripley tel qu’en sa nature propre. Le corps de Ripley nu, le
paradoxe dévoilé, vivant, debout face à lui. Il le contemple,
il devrait devenir aveugle et pourtant il voit. Quelque chose
grandit, derrière lui, en lui, au-dessus de ses épaules, sa peau
s’étire, menace de se déchirer.

Et le gardien affable : « Vous avez changé, vous n’êtes plus le
même, monsieur Tran. Permettez-moi de dire que vous avez
trouvé ce que nous vous avions envoyé chercher. Vous le portez. Tout au fond de vous-même. »

Il comprend : le bureau est double, comme son occupant,
comme lui-même. Le cadre de la porte brille, couleur de néons
qui auraient pris l’intensité du soleil. Un ascenseur, posé le
long de la paroi de la tour. Les certitudes s’effacent, il relâche
ses épaules, l’odeur d’ammoniac l’enivre, les valeurs s’inversent. Un instant, l’ennéagramme de Mäntylä lui revient, se
plaçant naturellement dans le décor impossible qui l’entoure,
matérialisant son choix, son hésitation, sa peur…

« Dois-je monter ? Je veux et je ne veux pas. »

Et la lumière dansante lui répond, avec la voix du Finlandais.
« Tu iras.

En conscience. Tu as travaillé à distance tout autant que tu
as pu, tu as préparé ta route, il est temps de l’emprunter. Tu ne
pèses plus rien. Ils veulent de nouveaux actionnaires, des mains
invisibles autour de la table. »


Il est temps.

Il franchit le pas, passe dans l’ascenseur de verre. La porte se
referme. Aucun indicateur. Il n’a plus peur. Il prononce le mot
clef. Board. La cabine s’élance vers le ciel et pourtant l’accélération est à peine perceptible, juste le temps pour le cœur
de se gonfler dans la poitrine, de créer une légère surpression
aussitôt dissipée. Une vibration continue emplit maintenant
ses oreilles aux limites de l’audible, la porte s’ouvre sans que le
volume du son en paraisse affecté. Il s’avance, le sol et les murs
visibles devant lui sont ceux d’une salle immense, resplendissante, saturée. Les détails sont noyés, seul apparaît clairement,
immense, flottant dans le vide, le logo du Groupe.
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      CLEER

Be yourself


    
      
      Les lettres ont l’éclat du ciel, elles sont elles-mêmes source
de clarté, de splendeur. La lumière s’accroît, l’amplitude de la
vibration avec elle, il la ressent dans ses os, ses muscles, le son
augmente, des milliers de courbes de fréquence s’accumulent,
construisent des montagnes harmoniques. Il se souvient de la
visite d’une pagode, de la cloche triangulaire tournant sur elle-même, du son du bronze ne cessant de se prolonger, à l’infini.
La brillance le rend aveugle comme l’éclat grandit, ce souvenir
est soufflé, d’autres mémoires s’envolent comme des feuilles
dans la tempête… Des voix lui parlent, formulent son nom,
son essence, sa nature même.

L’éclat devient insoutenable, le voile de la chair tombe, les
anciennes peaux se déchirent pour laisser jaillir la lumière.
Son cri de douleur se fond dans une clameur immense qui est
celle de la tour elle-même, des racines jusqu’au ciel. Et dans la
blancheur universelle des formes apparaissent, blanc sur blanc,
lumière sur lumière. Ses frères l’attendent.

Il s’engage sur un sol impalpable, sous des voûtes de lumière.
Ses ailes innombrables se déploient, s’organisent en vitraux de
cathédrale invisible. Il gagne sa place.



Ascend



« Merci d’être venue.

— Avais-je le choix ?

— Vous êtes rentrée depuis moins d’une semaine. Au vu
des épreuves que vous avez endurées — et du succès de votre
mission — vous auriez tout à fait pu rester chez vous. Mais
vous avez toujours su saisir à temps les occasions favorables.
En voici une. »

Göding n’a pas fait servir de thé, sans doute l’heure et les
circonstances de l’entretien sont-elles inappropriées pour le
cérémonial habituel de leurs rencontres. Les vitres teintées
adoucissent la lumière de midi, le bureau est parfaitement
calme, tous les sons extérieurs sont étouffés, Charlotte en ressent pour la première fois une vague inquiétude.

« Suis-je ici pour être évaluée ?

— L’évaluation de votre travail par Ascend aura lieu tout à
l’heure. Elle suivra la procédure habituelle. Je voudrais que cet
entretien nous aide à la préparer.

— Je suis désolée, je crois que je ne suis pas très disponible. »

Elle repense au mail de Vinh, elle aurait préféré avoir ce
rendez-vous après avoir discuté avec lui. Il lui manque. Ils
n’ont pas pu parler depuis leur retour. Elle n’est pas prête. Elle
tente de s’expliquer, maladroitement, mais Göding lui a appris
que les paroles spontanées ont souvent valeur de vérité.

« Beaucoup de choses ont été brisées et perdues, monsieur.
Je vois des images, je fais des rêves qui ne s’effacent pas avec le
réveil. Je suis très fatiguée, j’ai besoin d’un grand repos…

— Conrad a été très éprouvant. J’ai lu votre rapport. Beaucoup de choses ont été faites hors cadre. Je compte le souligner
devant Ascend. »

Elle entend ce qu’il ne dit pas. Pour Mlle Audiberti, Ascend
sera composée des juges du plus haut niveau. Ripley en fera
sans doute partie. Elle a attiré l’attention des anges, perspective à la fois exaltante et angoissante.

« Comment percevez-vous mon action ?

— Je ne veux pas vous faire perdre votre temps. Juste vous
aider à prendre conscience d’éléments sur lesquels vous pouvez vous appuyer. Vous avez une excellente capacité de résilience, ne la gâchons pas. Voici ce que je vais proposer, avec
votre accord : nous avons un programme transverse nommé
Pure Light, qui accompagne les cadres brillants et atypiques,
comme vous, afin de développer pleinement leurs carrières. Je
dirige ce programme. Je voudrais que vous en preniez la tête.
Vous serez placée directement sous la responsabilité du Board.
Votre rémunération sera ajustée en accord avec votre nouvelle
position. »

Elle a souvent rêvé d’entendre ces paroles, pourtant aucun
enthousiasme ne naît à leur écoute. Beaucoup de choses ont
été brisées. Et la fatigue n’aide pas…

« Je vous ai dit que j’étais épuisée. Comme je ne l’ai jamais
été.

— Prenez six semaines de congé. Maintenant. Je vous
donnerai des pistes pour commencer une thérapie, que nous
continuerons à votre retour. Vous êtes faite pour ce poste,
Charlotte. Je ne vois personne d’autre que vous. »

Travailler au plus haut niveau, dans la lumière. Aider les
autres à s’accomplir. Göding lui cède des pans entiers de son
propre travail. Elle se sentirait capable de le prendre en charge,
si elle avait les épaules plus légères. Mais pas maintenant…
Surtout pas sans en avoir parlé à Vinh.

« Je dois réfléchir.

— Je dois leur en parler cet après-midi.

— J’ai bien compris. »



coda



Les lumières vacillent un instant comme si Skylife avait
connu un instant de faiblesse, ce qu’on ne saurait envisager.
Charlotte se passe la main sur les yeux. Nous savons bien où
se niche la force, et nous savons où elle n’est pas. La clarté
est régulière, saine, suivant le cours élégant de ses sinusoïdes,
apaisant les sens, stimulant les esprits. Elle ne voit là qu’un clignotement agaçant. Il est plus de treize heures. Où est Vinh ?
Elle appelle l’accueil, ils trouvent trace de son entrée dans la
tour. Elle voudrait s’installer dans le siège baquet de sa voiture
blanche, se laisser conduire sur l’île par le prince charmant.

Car Vinh Tran sait jouer ce rôle-là, n’est-ce pas ?

Ils parleront de l’offre de Göding, du séjour que Vinh a fait
en Suisse dans la clinique Karenberg…

Les lumières de Skylife tremblent encore. Vinh Tran est
marqué comme étant Indisponible. Elle appelle, utilisant son
téléphone personnel, composant le mot de passe d’urgence.
Sonnerie. Réponds, Vinh. Parle-moi. Partons ensemble. Sonnerie. Göding va rappeler. Elle ne sait pas quoi lui dire. Sonnerie
— interrompue. Le système a planté, l’écran de son téléphone
crache un log incompréhensible.

retoklez elscra tiltadri eduruxi lieflegeup pnerik uxor landmnef
nuotom antr

Sans Vinh, Charlotte est techniquement amputée. Mais elle
devine soudain qu’il y a quelque chose d’intime dans ce morceau de mémoire informatique étalé sur son écran. Elle ne le
montrera à personne. Jamais.

Skylife resplendit. Charlotte fixe les pixels des dernières
lettres. antr. Un vide. Une absence. Vinh ne viendra pas déjeuner. Il ne passera jamais la chercher. Elle vacille.

Après le vide, la peur.

Dans quelques instants, Göding va appeler, il voudra une
réponse. Veut-elle monter elle aussi vers la lumière ? Elle ne
peut pas refuser, elle doit rester, accepter, alors elle agit. Elle
ouvre son Ultra-P, dispose sa veste marquée du logo du Groupe
sur le dossier de sa chaise, abandonne son sac à main au pied
de son bureau, n’en retirant que ses papiers d’identité, son
téléphone personnel et les clefs de son appartement. Chaque
seconde compte. Le bureau vide donne l’impression qu’elle
s’est absentée pour quelques instants. Parfait. Elle recule dans
le couloir, marche d’un pas léger, naturel.

Charlotte traverse l’étage. Passe devant ses collègues de bloc
qui ne la voient pas, pris par des listes d’actions qui s’étendent
jusqu’à la fin du monde.

L’ascenseur plonge vers le sol, elle respire calmement. Aucun
système fondé sur les variations de pression de l’air ne pourrait
deviner ses émotions, n’est-ce pas ? Elle fait l’effort de regarder
à ses pieds, pour ne pas croiser le regard des caméras.


Tout en bas. Elle se fait ouvrir le portillon en prétendant
avoir oublié son badge.

Elle est sur le parvis, elle s’éloigne, un poids immense tombe
de ses épaules. Elle avance encore, plonge au milieu des cadres,
des employés, dans le flot des travailleurs aux vies lourdes et
triviales. Elle se mêle à eux, disparaît au milieu d’eux, libre,
seule et légère. Elle pleure, enfin.

C’est une belle journée d’été. Derrière Charlotte, l’aiguille
immense de la tour relie d’un trait de lumière la terre au ciel.


Is there anybody

Out there ?
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